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LETTRES 
DE BLANCHE, 

PRINCESSE D'AMALFI, 

A 

AD ALBERT DE SAN SÉVÉRO, 

KCBITBS A L\ riN DU Xl" SlÈCLR. 



On ebt toujoara maître de tu actions, 
on Test rarement de ses lentimcna. 



AU LECTEUR. 



Cet ouvrage est la suite d'une 
discussion de société. Une femme 
d'esprit » demanda ce qui , en fait 
de romans, opposait k l'auteur le 
plus de difficultés , d'un sujet 
connu et donné, ou d'une en-- 
tière liberté accordée à l'imagi- 
nation. Les avis étaient fort par- 
tagés. Le mien fut qu'-à talens 

' Lit princesse douairière de Kiuski , ii(*c 
comtesse d* Harrach . 
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égaux, la première de ces condi- 
tions était la moins favorable. Et 
en effet , montrer un personnage 
que tout le monde connaît; prê- 
ter de l'intérêt à des situations 
communes ; conduire , par grada- 
tions , à une catastrophe prévue , 
est , de tous les genres d'ennuis , 
le plus propre à refroidir l'ame 
et à éteindre l'imagination. 

On résolut, d'un commun ac- 
cord, de tenter les deux chances. 
Celle que j'avais jugée la plus dé- 
favorable m'échut en partage; et 
comme, en fait de plaisanteries, 
il est reçu de préférer la plus dé- 
solante, on me donna pour thème 
LA Princesse d'Amalfi, opéra alors 
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en vogue, dont la musique est 
charmante, mais d'ailleurs la plus 
plate de toutes les platitudes ly- 
riques qui inondent annuelle- 
ment ritalie : sujet contraire , 
sous plus d'un rapport, au bon 
$ens et au bon goût; canevas si 
lâche et si vulgaire, qu'il sem- 
blait n'admettre ni dessin, ni 
couleurs. 

Peut-être me trouvera-ton suf- 
fisamment justifié d'avoir entre- 
pris un tel ouvrage ; mais , pour 
en faire supporter la médiocrité, 
peut-être aussi faudrait-il ne la 
confier qu'a ceux qui connaissent 
l'opéra, et prier les autres de 
commencer par le lire. J'en se- 
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rais tenté , si le comble de l'a- 
mour-propre et de la pusillani- 
mité n'était de proposer à des 
esprits bien faits , car c'est à eux 
que je m'adresse , de s'ennuyer 
deux fois. 



LA PRINCESSE 

DAMALFI. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Lundi f jonr de St'Emilien , 1 070. ■ 

Il est fort heureux, \dalbert, qu'en 
dépit de Tusage, mon père nous ait 

' A l'époque où ces lettres furent écrites , on datait, 
uou par le quantième du mois, mais par le nom du Saint 
du jour ; les personnes exactes j joignaient le jonr de la 
semaine. Les jours étaient partagés en vingt • quatre 
heures , que l'on commençait à compter du lever du so- 
leil , ainsi que cela st pratique encore dans une partie 
de l'Italie. 
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fait apprendre à lire et a écrire. J'ai 
des affaires k régler et beaucoup de 
temps à moi; mais je me sens incom- 
modée : je ne puis admettre que mes 
femmes ; et , sans l'idée de vous em- 
ployer, qui m'est tout-à-coup venue, 
je serais très embarrassée aujour- 
d'hui. L'époque où vont se rassem- 
bler ici les grands du pays et des con- 
trées voisines , où je vais disposer de 
ma main et de mes États en faveur 
de Tun d'eux, s'avance à grands pas. 
J'évitai long-temps d'y songer; mais, 
dans sa course cruellement rapide , 
le temps vole et déjà me laisse dis- 
tinguer l'instant du sacrifice. Il y a 
mille préparatifs à faire, mille incon- 
véniens à prévoir. L'intrigue m'en- 
toure de ses pièges; et, ma position 
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exigeant le secours d*un homme de 
confiance qui ne sache qu^obéir^ c'est 
sur vous que j'ai jeté les yeux. 

Dîtes de ma part au grand séné- 
chal qu'il songe a faire préparer les 
logemens nécessaires. Les infans de 
Sicile et le prince de Salerne demeu- 
reront au château. Les autres cheva- 
liers seront répartis dans la ville et 
aux environs. Il est nécessaire qu'on 
me présente quelques plans à ce su- 
jety et que je sache ce que la noblesse 
et les bourgeois d'Amalfi pourront 
céder de logemens. Ma main, trou- 
vera peut-être plus d'un prétendant , 
et les curieux seront sans nombre. 

Révoltée , bien avant la mort de 
mon père , contre la nécessité d'être 
un jour le prix de l'ambition et de la 
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cupidité , j'ai résolu de cacher sous 
un vernis de gloire ce que ma condi- 
tion présente et mon sexe ont d'hu- 
miliant à mes yeux. J'ai fait publier 
un tournoi; et peut-être le ciel 
m'accordera-t-il la faveur de choi- 
sir, parmi tant de preux, l'homme 
digne de mon cœur et de mon 
rang. Il est important que les ma- 
gistrats sachent que ce tournoi est 
fixé a la troisième fête de la Pen- 
tecôte prochaine ( très prochaine , 
hélas ! ) afin que la grande place soit 
arrangée et décorée selon T usage et 
à temps. 

Avertissez l'écuyer que je ferai ma 
première apparition en ville sur le 
grand cheval de bataille de mon 
père. Il est important de l'accoutumer 
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(le nouveau au bruit des armes et 
aux cris du peuple. 

QuelechaDcelier, qui envoie ce soir 
un homme à Naples , fasse payer les six 
cents écharpes souci et feuille-morte 
qu'on y a faites pour mes gardes. Le 
deuil de mon père va finir, c'est celui 
de ma liberté que je vais prendre. 

Ce soir, vous rendrez compte à 
Irène des ordres que je viens de vous 
donner. Vous supposerez les avoir 
reçus de bouche, vous ne parlerez ni 
démon indisposition, ni de cet écrit. 
L'honneur que je vous fais n'admet 
pas de confident. Votre prudence et 
votre discrétion ont encore besoin 
de preuves; et l'occasion que je vous 
donne de les faire pourra vous paraî- 
tre favorable. 
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LETTRE II. 

Mardi , jour de St-Georges. 

Irène m'a fail un rapport bien pro- 
pre à me surprendre. Sachez que 
lorsqu'une personne comme moi ho- 
nore un page de ses commandemens, 
c*est de Pt)béissance, et non des con- 
seils qu'elle' lui demande. Admis aux 
jeux de mon enfance, vous m'aviez 
montré assez d'esprit, beaucoup de 
zèle , et j'y comptais. Je croyais sur- 
tout avoir découvert en vous cette 
modestie qui seule pourrait justifier 
la préférence que je vous accorde 
sur tous ceux que leur service ap- 
proche de ma personne. Pendant 
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Tannée de mon deuil tous conser- 
vâtes seul les entrées de mon appar- 
tement, mais il y a fort loin de là à 
celles de mon conseil. Quand je veux 
bien vous faire l'organe de mes vo- 
lontés, contentez- vous de cet hon- 
neur; et, si vous vous permettez 
d'avoir une opinion , gardez-la pour 
vous. Une princesse de mon âge 
n'existe que pour commander: le 
ciel lui donne avec le pouvoir une 
maturité qu'il ne départit point 
au vulgaire. Lorsque vos cheveux 
longuement blanchis . vous auront 
acquis ledroit d'ouvrir des avis, votre 
expérience vous apprendra qu'il vaut 
mieux attendre que Ton vous en 
demande. Relisez mes ordres, et ne 
songez qu^à les remplir. 
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LETTRE III. 



Mercredi Jour de SuHérodien, 

«Je suis satisfaite de la manière dont 
mes ordres ont été exécutés; mais 
Irène m'assure que vous me croyez 
en colère, et c'est une sorte de témé- 
rité à vous que de le penser. Je ne 
suis pas sujette a l'humeur, tous le 
savez. Si mon cœur ne suffisait pour 
m'en préserver, ma fierté m'empê- 
cherait d'en montrer: et à qui! Vous 
n'avez plus, je vous en avertis, cette 
aveugle soumission, ce respect inal- 
térable qui, du temps de mon père, 
vous distinguaient si fort de vos 
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égaux. Le pouvoir, en passant en 
d'autres mains, a-t-il changé de na- 
ture? Ne puis-je faire connaître ma 
volonté sans que vous m'accusiez de 
colère ou d'humeur? Je n'en aurai 
jamais à votre égard ; soyez-en bien 
certain. Tant que vos services m'a- 
gréeront, je les emploierai et je sau- 
rai les récompenser. Quand ils cesse- 
ront de m'étre . agréables , sans hu- 
meur, sans colère, je vous ferai re- 
mettre la somme que vous assure le 
testament de votre défunt maître, 
et vous aurez la liberté d'en chercher 
un qui se donne la peine d'éviter les 
nuances qui ^ pourraient vous dé- 
plaire. 

Avertissez de ma part le chef de 
la ville que je désapprouve l'espèce 
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d'arc de triomphe qu'il veut élever 
devant la porte de Salerne. Le prince 
<jui doit arriver de ce côté-là est, dît- 
on, aussi avantageux que médiocre; 
il serait capable dese croire préféré, 
même avant de s*étre mis sur les 
rangs pour Tétre. N'est-ce pas asseE 
d'obéir aux dernières volontés d'un 
père, et dois-je provoquer des hom- 
mages qu'il m'en coûtera assez de 
souffrir ? Qui sait d'ailleurs si la cour 
de Salerne , si fertile en intrigues, 
ne sollicite pas, sous main, le suf- 
frage de mes vassaux, et si, parmi 
cette noblesse inquiète et remuante, 
elle ne s'est pas déjà fait des parti- 
sans? Non, non. J'obéirai à la loi 
paternelle. Après une année de justes 
larmes, je me condamnerai peut-être 



D'AMALFI. 19 

à des pleurs étemels; mais, puisque 
le choix d'un époux, d'un maître, 
n'est point accordé à mon cœur, c'est 
à ma raison seule à en décider. Si 
mes sujets yeulent me donner une 
marque de leur zèle, indiquez-leur 
un lieu plus convenable à un tel mo- 
nument, et plus conforme à mes 
intentions secrètes. C'est à Textré* 
mité du môle, à l'endroit où abor- 
deront les infans. Que je choisisse 
ou non parmi ces héros, leur ami- 
tié, en tout temps, me sera utile au- 
tant qu'honorable; et cette fleur de 
galanterie qu'ils transplantèrent en 
Italie avec leurs bannières , les rend 
plus dignes d'une pareille marque 
d'honneur qu'un Italien dont les 
soins se bornent à réunir tous les 
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plaisirs de Byzance sur les sommets 
arides de l'Apennin dont se corn» 
pose son héritage. 

Ge soir, au sortir des vêpres, vous 
mettrez une des armures dorées des- 
tinées à mes gardes. Vous vous arme- 
rez h leur manière, de pied en cap > 
et le casque en tête, surmonté du 
grand panache blanc. N'oubliez pas 
récharpe souci et feuilîe-morte. Je 
veux juger par moi-même de Peffet 
de tout cela. En quittant la salle 
de l'Arsenal, où vous n'admettrez 
que le gardien, vous aurez soin de 
passer par le corridor obscur de la 
chapelle. J'entends que, hors mes 
femmes, personne ne vous voie. 

J'apprends, dans ce moment, que 
le comte d'Altamura rôde , inconnu , 
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dans nos environs. On m'assure que, 
la nuit passée ) il a été vu dans les rues 
d'Amalfi , et qu'il s'est arrêté long- 
temps près du pont du château. Que 
prétend-il ? Son audace et son ambi- 
tion sont connues; mais il m'importe 
de connaître ses intentions. Sachez 
s'il a quelque liaison dans la ville, et 
avertissez le chef des archers de se 
trouver ce soir à la porte de la cha- 
pelle l(M'sque j'en sortirai. 



122 LA PRINCESSE 

LETTRE IV. 

Samedi , jour de St-Aiitippe. 

Je vous Taidéjà dit ce matin , je suis 
fort contente des nouveiles armures. 
Toute cette dorure contraste magni- 
fiquement avec l'acier du casque et la 
blancheur du panache; mais je n'aime 
plus l'écharpe souci et feuille-morte. 
Elle fait naître une idée à la fois 
triste et vulgaire, et me semble l'en- 
blèrae d'une douleur ignoble. Simon 
cœur, victime de la piété filiale , souf- 
fre , pourquoi en faire confidence a 
l'univers? Qu' on expédie donc au- 
jourd'hui encore l'ordre pour six 
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cents écharpes blanches* Dites ait 
chancelier qu'il charge le même mes- 
sag^er de cet ordre et de l'argent, afin 
que rien n'en retarde Texécution. 
Les éoharpes existantes pourront être 
distribuées a la garde bourgeoise for- 
mée pour la police de la ville et du 
champ«-clos. Qu'on explique a volonté 
leur» couleurs, peu m'importe; mais 
que tout, ce qui entourera ma per- 
sonne peigne la sérénité et la pureté: 
qu'au grand jour du sacrifice invo- 
lontaire qui décidera de mon sort et 
de celui de mon pays, tout annonce 
que mon àme et ma fortune sont à la 
même hauteur. La volonté d'un père 
çt lairaison d'Etat, voilà mes seules 
lois. Qu'on le sache, qu'on l'admire, 
et que tout ce qui tient à la fai- 
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blesse du cœur et rappelle celle du 
sexe, ne soit connu que de moi seules 
Je suis femme, mais née pour com- 
mander. Je me représente déjà le 
jour de la Pentecôte, où, depuis un 
an que je règne, je descendrai, pour 
la première fois, du château dans la 
ville, et cette foule de sujets, et cette 
foule de chevaliers. Je crois voir déjà 
cette jeune fille n'ayant de parure 
que sa couronne, sa tunique blanche 
et ses longs cheveux noirs, montée 
sur ce grand cheval blanc , entourée 
de six cents guerriers reluisans d'or 
et d'acier ; et sa tète s'éievant au- 
dessus de tous ces panaches flottaus. 
Ce mélange de luxe et de simplicité, 
de puissance et de modestie, de deuil 
et de retour à la vie, plait à mon 
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imagination , sans déplaire à ma rai- 
son, et, si ce jour n'ouTrait le tom- 
beau de ma liberté, du seul bien 
dont la pensée me touche, je le con- 
fesse, il me paraiti*ait digne d'envie. 
En y songeant, tout Torgueil d'une 
antique race se réveille en moi; le 
sang des grands hommes auxquels 
je dois le jour coule avec plus 
d'impétuosité dans mes veines; l'i- 
mage de la gloire vient sourir^ à 
mon ame ; mais ce beau -jour est le 
dernier de mou indépendance , et 
cette idée recouvre de crêpes funè- 
bres les ornemens de mon' triomphe. 
Je riens d'ordonner au docteur 
Léonardi de vous aller voir. Je fus 
frappée hier du changement qui s* est 
fait en vous. La pâleur de votre teint, 

3 
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la rougeur de vos yeux, n'ont pu 
m'échapper ; mes femmes vous trou- 
vaient presque laid. Vous êtes malade, 
sans doute, et soit que vous l'igno- 
riez , soit que le zèle que vous met- 
tez au service, vous empêche de vous 
en apercevoir, vous négligez d*y por- 
ter remède ; mais je ne veux pas être 
servie ainsi. Rappelez* vous que mon 
père, en mourant, exigea que je veil- 
lerais comme lui à vos intérêts ; et la 
santé n'est-elle pas le premier et Iç 
plus précieux des biens? .T'aurais donc 
à me plaindre de vous si vous négli- 
giez volontairement la vôtre. Je vais 
tâcher de vous faire remplacer pour 
le détail des expéditions journalières, 
et huit jours suffiront à, votre réta- 
blissement. 
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LETTRE Y. 



Dimanche , jour de Si- Basile. 

Li £ médecin m'assure que vous n'êtes 
pas malade, mais qu'il vous croit la 
cervelle légèriement dérangée.Coinme 
le bonhomme ne fait guère le plai- 
saiiii je ne sais trop que penser de son 
rapport. Il vous a questionné avec le 
plus grand détail. Vous répondiez à 
tort el à travers; vous rougissiez, 
vos pâlissiez tour à tour, et le seul 
résultat positif de ce bizarre entre- 
tien fut que vous vouliez reprendre 
votre service. Je le veux bien; mais 
souv chez- vous que je ne fais aucun 
cas des sentimens exagérés; qu'un 
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zèle qui ne calcule pas les forces, perd 
à mes yeux de son mérite, et qu*avec 
un caractère comme le mien on ne 
risque rien à s'absenter pour quel- 
ques jours. Certes, je n'irai pas cher- 
cher ps^rmi vos camarades les bonnes 
qualités que j'estime en vous. La 
confiance n'est pas l'ouvrage d'un 
jour; et, pour que j'accordasse la 
mienne à l'un de mes pages, il ne 
fallait pas moins que l'exemple de 
mon père, quinze années de com- 
munes prières au pied du même au- 
tel, et les jeux de notre première en- 
fance. Vous ne perdrez rien par 
conséquent a vous ménager ; et per- 
sonne, en votre absence, ne sera le 
porteur de mes ordres. Je les don- 
nerai moi-même. La pédanterie, 
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les avis intéressés de ceux auxquels 
il faudra les adresser, m^ennuie* 
root un peu, je le confesse; niais 
suis -je donc née pour ne m'ennuyer 
jamais?' 
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LETTRE VI. 

Vendredi , jour de St-Simeou. 

Voila cinq jours entiers que vous 
n'avez entendu parler de moi. Ce 
n'est pas manque d'intérêt, car j'en 
accorde à tous ceux qui m'appartien- 
nent, et vous me 'Connaissez bien 
sous ce rapport. Mais j'ai eu beau- 
coup d'occupations, et le docteur 
s'obstine à dire que vous n'êtes pas 
malade, et qu'il ne vous trouve qu'un 
grand fond de mélancolie. A votre 
âge, Âdalbert, c'est un étrange mal. 
En attendant qu'on en sache la cause, 
ce qui serait le plus sûr moyen d'y 
porter remède, je vous sais gré de 
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TOUS être sonmis à la retraite qu'il 
vous a prescrite, et, pour en adoucir 
les ennuis, je yous charge de me four- 
nir quelques idées de fêtes et de di- 
vertissemens. La tournure de votre 
esprit est poétique ; vous avez du ta- 
lent pour le dessin , et l'occasion est 
faite pour vous séduire. Vous allez, 
j'en suis sûre , m'apporter des chefs- 
d'œuvre ; mais il eat bon de vous pré- 
venir que je ne veux rien de roma- 
nesque ni de pastoral. Rien de ce 
qui tient au sentiment qu'on nomme 
amour, ne saurait me convenir. Le 
genre chevaleresque est celui que je 
préfère. Les honneurs prodigués à la 
beauté et à la valeur, voila ce qui 
m'enchante. Que la dépense ne soit 
point un obstacle à vos plans : les' 
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trésors de mon père sont encore ou- 
verts a ma magnificence et à votre 
imagination. Je veux que les derniers 
momens de mon autorité aient tout 
l'éclat de la fin d'un beau jour. Je 
n'aimerai pas mon époux à l'instant 
où je Taurai choisi , car les sentimens 
doux sont les fruits de Thabitude et 
de là conformité des goûts; mais la 
voie de l'estime est déjà ouverte pour 
lui dans mon cœur : ma main appar- 
tient déjà à celui des prétendans qui 
en occupera le mieux tons les sen- 
tiers. Je veux qu'une longue succes- 
sion de vertus héréditaires lui tienne 
lieu d'arbre généalogique. J'exige 
moins de puissance que de gloire , et 
ne lui demande d'autre richesse que 
l'admiration et la reconnaissance pu- 
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bliques. Qu'il soit, s'il se peut ^ le 
plus bel homme de l'Italie; cet avan- 
tage» tout/rivole, tout passager qu'il 
est , ne nuit à personne ; mais que la 
beauté de son ame surpasse celle de 
ses traits et semble . perpétuer pour 
tous les fleurs de sa jeunesse. Yoilà le 
canevas sur lequel il faut broder. 
Que les chants, les danses qui succé- 
deront au tournoi, que tout enfin se 
rapporte à cette grande idée; que les 
chevaliers l'apprennent. en arrivant; 
qu'ils sachent à quel prix on obtient 
la souveraineté d'Amalfi; et que les 
ombres de mes ancêtres , en voyant 
s'éteindre leur race, applaudissent 
aux senti mens que je lui ai conser- 
vés. 

Il est important de vous instruire 



34 LA PRINCESSE 

de la répariitiou du temps consacré 
aux fêtes. Le premier jour de la Pen- 
tecôte, je me rendrai, en procession, 
du château à la cathédrale. La messe 
finie, je recevrai , à THô tel-de- Ville , 
l'hommage /de mes vassaux. Le mar- 
di, la lice sera ouverte, et durera 
quatre jours. Le dimanche, je nom- 
merai le nouveau prince. Les fêtes 
alors succéderont aux joutes, et c'est 
là l'époque qui doit vous immortali- 
ser comme poète et comme artist^^ 
Vous voyez, Adalbert, que je suis 
aussi bon médecin que Léonardi ; 
que quiconque est atteint de mébn- 
colie et a besoin de remèdes héroï- 
ques , n'a qu'à s'adresser à moi. 

Le comte d'AItamura continue ses 
promenades nocturnes. On l'a vu 
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longer dans une nacelle la partie des 
murs qui joint le port au châleau . Je 
ne sais pourquoi cet homme me cha- 
grine et m'înquiète. J'ai ordonné 
qu*on l'observât; mais, en même 
temps , j'ai défendu de le troubler 
dans ses manœuvres, à moins qu'il 
ne tentât de s'introduire dans le châ- 
teau. La trahison souvent est née des 
soupçons qui l'avaient précédée; et 
bien des gens ne se sont trouvé des 
moyens qu'en voyait t la crainte qu'ils 
inspiraient. 
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LETTRE VII. 



Mardi , jour de Sl'Jaiivicr. 

LiÉoNARr>i vient de m'aniioncer que 
vous avez la fièvre, et j'y crois. Le re- 
fus de vous occuper dès préparai tifs 
de mon mariage ne provient, sans 
doute, que d'un transport au cer-' 
veau. Quelle est donc cette rare mo- 
destie, qui me prive de vos conseils 
la première fois que je m'avise d'en 
demander? D'où avez-vous pris tant 
de mauvaises raisons de vous dispen- 
ser d'un service que je croyais vous 
devoir être agréable? Oui, vous êtes 
bien malade , et j'opine pour une 
proojpte et copieuse saignée. 
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Ondil que vous passez vos jours et 
vos nuits dans le silence et le jeûne; 
que, les yeux fixes et débordant de 
larmes, vous ne cherchez ni n'accep- 
tez de distraction. Cela devient vrai- 
ment tragique. Toutefois , j'avais 
meilleure opinion de vous. Je pen- 
sais qu'à votre âge on ne s'occupait 
d'un mal que lorsqu'il commençait à 
inquiéter les autres ; qu'alors même 
on mettait au premier rang des re- 
mèdes le mépris de la douleur.Quand 
je vous crus malade, il y a huit jours, 
vous vous révoltiez contre les pré- 
cautions les plus simples, et il fallut 
user d'autorité pour vous faire gar- 
der la chambre. Aujourd'hui une lé- 
gère atteinte de fièvre vous réduit au 
désespoir. Je cherche k combiner ce 
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découragement subit et excessif avec 
les sentimens sublimes que vous prê- 
tent mes femmes, surtout la sage 
Irène ; mais je ne sais que penser de 
vous. J'y vois deux hommes très dif- 
férens, ou , pour vous parler vrai , je 
n'y trouve plus rien. 

Une chose plus extraordinaire en- 
core que votre désespoir, est le tour 
qu'a pris insensiblement notre corres- 
pondance. Je me trouve comme enga- 
gée à vous rendre compte de ce qui se 
passe autour de moi ; et il faut savoir 
tout ce que les circonstances où je 
suis ont de particulier, pour y trouver 
une excuse. On dirait que cette con- 
fiance extrême tient à la souverai- 
neté d' Amal& , et que j'ai dû hériter 
de Tune comme de l'autre. Mon 
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père vous chargeait de ses ordres les 
plus secrets; ses démarches les plus 
cachées ne Tétaient pas pour vous ; 
il cherchait en vous le fils que lui 
avait refusé le ciel, et, sans les dé^ 
fauts que vous me forcez à découvrir 
journellement en vous, vous pour- 
riez me tenir lieu de frère ; mais vous 
êtes, Adalbert, d'unç susceptibilité 
qui ne convient point à votre état* 
Un rien vous blesse , et tout vous af- 
fecte. Votre modestie n'est que le ré- 
sultat calculé de la supériorité que 
votre naissance, votre éducation et 
votre figure vous donnent sur vos 
égaux. Votre silence n'est pas tou- 
jours celui du respect. é. Mais où vais- 
je me jeter? Quand je pris la plume, 
ce n'était pas assurément pour ne 
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VOUS entretenir que de vous, mais 
pour vous parler d'un fait si singu- 
lier, si inexplicable, que bien que, 
jusqu'à cette beure, vous n'eussiez 
pas la permission de m' écrire, je vous 
ordonne de m'en marquer sur- le- 
cbamp votre avis. 

Le cbef des arcbers, s'étant fait 
annoncer à mon réveil , m'a rapporté 
que, vers le milieu de la nuit, la 
lune s'étant débarrassée d'épais nua- 
ges, on aperçut le comte d'Altamura 
près de la porte du château. Il exa- 
minait depuis une demi - beure les 
murs et les fossés, lorsqu^un homme, 
qui apparemment s'était tenu caché 
jusque-là, s'avança fièrement sur lui 
et lui demanda ce qu'il cherchait en 
ce lieu. Le comte, plus étonné qu'ef- 
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frayé, lui répondit, avec non moins 
de hauteur, qu'iln'avaitaucun compte 
k lui rendre ; mais l'inconnu lui or- 
donna d' un ton si positif de s'éloigner, 
qu'au même instant Tun etTautre eu- 
rent répée a la main. Le comte était 
armé comme un homme qui s'attend 
à tout. L'inconnu^ au contraire, après 
avoir jeté le manteau qui Tenvelop- 
pait, laissait voir une tête ornée de 
longs cheveux et un corps exposé à 
tous les coups. Le combat ne fut pas 
long. Le premier, malgré sa valeur 
connue, fut terrassé ; etTautre, d'une 
▼oix qu'altérait la fureur, lui dit : 
Maintenant que votre honneur et 
« vos jours sont en mon pouvoir , je 
« vous somme de confesser vos des- 
« seins. » Mais le comte, grièvement 

4* 
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blessé apparemment, ne put rëpon- 
dre ; et , Tincoann l'ayant aidé à se 
relever, ils disparurent tous les deux. 
Les archers, témoins cachés et oisifs 
do combat, entr'ouvrirent la porte à 
l'aube du jour, et reconnurent la 
place au sang^ qui la couvrait. 11 est 
clair que le scélérat Toulait, de force 
ou d'adresse, se rendre maître de ma 
personne et du château. J'en frémis 
d'indignation. J'ai fait défendre aux 
archers de parler de ce qu'ils ont vu. 
Quant a tous, je n'ai point d'avis à 
vous donner , c'est le vôtre que je 
demande. Vousl'avoiierai-je? de ces 
deux champions, ce n'est pas le 
comte qui me parait le plus redouta- 
ble, c'est l'inconnu. Le service qu'il 
vient de me rendre, tout important , 
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tout 'signalé quHl est , me gène et 
m'inquiète. Que deviendrais^je , si « 
au milieu de cette fouk où je suis 
appelée à choisir un époux; si, au 
moment solennel du dernier acte de 
ma volonté, cet inconnu, enhardi 
par la reconnaissance qu'il peut me 
supposer, venait tout-à-coup à parât* 
trePsi, réclamant le témoignage d'Âl* 
tamura lui - même ; si , invoquant 
rhonneur , il venait demander, pour 
prix du mien qu'il a sauvé , cette 
main à laquelle il s'«st acquis les 
droits les plus sacrés? Cette idée va 
troubler le peu d« jours sereins que 
le ciel m'accordait encore. Mon ima- 
gination va prêter des traits à cet in- 
connu généreux ; et , jusque dans 
mon sommeil, je serai poursuivie par 
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le fantôme qu'elle m'aura crëë. Pour 
peu que votre santé le permette , je 
TOUS prie, Adalbert, d'aller en v'Me 
dès ce soif. Vous avez de l'adresse y 
des amis , cent moyens de vous ins* 
truire qui manqueraient à un autre. 
Sachez ce qu*est devenu cet inconnu. 
Un héros, quelque soin qu'il prenne, 
ne se cache point à tous les yeux, et 
sa modestie même ne sert qu'à le 
trahir. Songez que le service que je 
vous demande est au-dessus de tous 
ceux que vous pouviez espérer de 
me rendre. Vous connaissez mon 
cœur, et je me bornerai à vous rap- 
peler qu'il est capable de reconnais* 
sance. 
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LETTRE VIII. 



Jeudi , jour de St-Georges. 

Il est fort heureux pour vous que 
j'aie connu le fond devotreame avant 
de faire la connaissance de votre 
style. Je n'ai rien vu de plus froid , 
de plus déplacé, ni de plus déraison- 
nable que votre lettre ; et ce m'est 
une étrange nécessité que d'entrer 
sans cesse avec vous dans l'explica- 
tion de mes sentimens et de ma vo- 
lonté ; mais la faute en est à moi , et 
il est juste que j'en porte la peine. 
Selon vous , une femme de mon rang 
ne doit montrer aucun souci des cho- 
ses qui agitent et troublent le vul- 



46 LA PRINCESSE 

gaire. Le principe est beau assuré-* 
ment, et le conseil fort aisé à donner; 
mais la perte de ma liberté, le don 
de ma main, le cours de toute ma 
vie, le sort de mes sujets enfin , vous 
paraissent- ils si peu dignes de aoin, 
que j'en doive abandonner la con- 
duite au hasard ? Votre manière su- 
blime de vous élever au-dessus de 
toutes les considérations humaines 
peut-elle vous faire croire que la té- 
mérité du comte d'Altamura et la 
conduite généreuse et délicate de mon 
défenseur soient indignes de mon 
attention? Vous vous appuyez, il est 
vrai, sur cette générosité, cette déli- 
catesse, pour m'ôter toute appréhen- 
sion à l'égard du dernier; mais une 
action délicate et généreuse est-elle 
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toujours dépouillée d'intérêt ? La pro- 
bité, laTaieur, excluent- elles tontes 
les passions humaines? Et qui vous 
assure que cet inconnu, privé sans 
doute de tout autre moyen de plaire 
et de réussir, ne s'est pas emparé de 
celui-ci pour se placer ensuite parmi 
les plus fameux chevaliers? Qui vous 
prouve qu'il n'était pas depuis long- 
temps k la recherche d'un de ces ha- 
sards qui suffisent pour illustrer ce- 
lui qui a su s'en saisir; et, il en faut 
convenir , la circonstance est bien 
propre à donner- l'espoir de le ren- 
contrer ici. Vous me conseillez gra- 
vement de considérer cet épisode 
comme non avenu; mais si, au lieu 
de cet étalage de sapience qui , je le 
crains pour vous, tient plus à un vice 
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de l'ame qu'a un effort de raison, 
vous aviez su vous mettre un instant 
à la place de celle qui daignait vous 
consulter j vous auriez vu clairement 
que cette aventure , que vous traitez 
avec tant de légèreté, peut la livrer à 
quelque vieux guerrier venant la 
charger du soin de décorer sa tombe; 
a quelque aventurier pressé de s'as- 
surer du pain ; a un valet cherchant 
à s'anoblir... Quoi qu^il en soit, il 
lui suffira, croyez-moi , de reparaître 
au jour fatal. Les princes, les cheva- 
liers rassemblés , ne calculant ici que 
le surcroît de puissance qu'assure ma 
main, et craignant chacun de ne pas 
Tobtenir, se réuniront en sa faveur. 
Juges-nés de l'honneur, rassemblés 
en champ-clos , devenus les arbitres 
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de mon sort , ils se réxiniroiit en fa- 
vetir d^un homme sans nom , qu'ils 
affecteront d'appeler mon libérateur; 
et mon cœur et ma gloire ne seront 
plus consultés. En ei^cluant même 
l'ambition et la cupidité des raisons 
qui peuvent inj9uer sur mon sort, se- 
rait-il impossible qu'un jeune hom- 
me, d'une imagination ardente , sur 
le bruit mensonger de quelques char- 
mes , car la renommée exagère tout , 
et ma position prête au roman , se- 
rait-il impossible, dis -je, qu'il eût 
tenté en leur faveur un premier fait 
d'armes? Voulez-vous que je m'ex- 
pose à devenir le prix d'une folie 
amoureuse et la femme d'un enfant? 
Plus j'y pense , et plus il me semble 
instant d'éclaircir ce mystère, et, 
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puisque vous voyez les choses d'un 
mï si indifférent, el, que votre mala- 
die vous empêche de suivre cette af- 
faire, je chercherai ailleurs le zèle et 
les forces qui vous manquent. 

Vous vous défendez mal de tout ce 
qui , dans ma dernière lettre , avait 
traita votre caractère; mais qu'im* 
porte? dans peuL nos relations vont 
finir. Dans un mois , au plus tard , 
mon sort sera détermina- J'ignore si 
mon époux voudra vous prendre à 
son service; car cet épou^^ enfin 
pourra être d'un rang à m' éloigner 
d'Amalfi. D'ailleurs mon père vous 
assura une existence honnête, et il 
est temps que vous songiez à ne 
devoir de fortune qu'a vou^ -mê- 
me. Le ciel, en vous créant, yous 
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permit d'aspirer à tous les genres de 
gloire, et vous donna l'esprit néces- 
saire pour ne vous attacher qu'à la 
plus solide. Que feriez -vous plus 
long-temps dans une antichambre, 
au milieu d'un cercle de femmes or- 
dinaires, qui n'apprécient que votre 
figuré et le vernis de politesse qui 
vous distingue ? L'intérêt que je vous 
porte vous exile sur un théâtre phi» 
vaste et plus digne de vous. Si nous 
devons rester ensemble, mes bontés 
méritent que vous les illustriez par 
des actions. Une protection comme 
celle dont je suis chargée ne saurait 
reposer sur de petits services journa- 
liers : c'est un bien auquel il faut que 
vous cherchiez d'auti'es garansencore 
que les articles d'un testament. 
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LETTRE IX. 



. Samedi , jour de St-Harc. 

Votre maladie devient plus grave, 
dit-on; la fièvre continue ; le méde- 
cin ne sait k quoi Vattribuer, et tou- 
tes mes femmes sont en peine de leur 
cherÂdalbert. Peut-être, en l'état où 
vous êtes , ferais-je mieux de ne pas 
vous écrire ; mais une marque d'in- 
térêt n'a jamais nui. Je désire que 
vous vous ménagiez, que vous fassiez 
exactement tout ce qu'on vous pres- 
crira. Je préférerais la tristesse , les 
larmes, que je vous reprochais il y a 
quelques jours, au calme apparent 
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dont on me parle aujourd'hui. Peut- 
être dans le commencement Leonardi 
TOUS a-t*il négligé. Les médecins sont 
quelquefois si indifférens et si froids i 
Peut-être aussi ne lui avez-vous pas 
tout dit. À votre âge, on croit ne de- 
voir faire cas de rien , et cependant 
la moindre circonstance peut deve- 
nir importante, lorsqu'il s'agit de la 
vie. J'ai dit à Léonard! que je mets 
le plus grand prix aux soins qu'il 
vous donne; mais vous, Adalbert, 
ne les méprisez pas. Malgré la dif- 
férence de nos opinions sur bien 
des choses , songez combien vos 
services me sont nécessaires; que 
seule, livrée à des officiers intri- 
gans et avides , à des femmes impru- 
dentes et bavardes , je n*ai de . se- 
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cours assurés que dans votre zèle et 

votre fidélité. 

Comme on ne vous remettra ma 
lettre qu'autant que vous serez en 
état de la lire , et qu'à mesure que. le 
jour décisif approche j'ai besoin de 
me distraire de ce qu'il a de mena- 
çant, je veux la continuer. 

Les habitans de la ville sont, dit- 
on, fort intrigués au sujet de mon 
mariage. 11 n'en est pas un, surtout 
parmi les femmes, qui ne s'occupis du 
choix de mon époux. Chacun pro* 
tége quelqu'un qu'il ne connaît pas; 
on se querelle pour le mérite de per- 
sonnages qu'on n'a jamais vus; on 
conte des anecdotes sans nombre 
pour ou contre des héros imaginai- 
res, et le seul point sur lequel on 
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s*accorde e»t TexclusioD des Infans de 
Sicile. Mes tnijets sont fiers; ils ne 
veulent pas qu'on rabaisse leur pa- 
trie au rang de province. Le prince 
de Salerne a ses partisans qui assu*- 
rent qu'il préférerait le séjour d*A- 
malfi, et que les deux petits états voi- 
sins et réunis formeraient une pois* 
sance respectable. Moi , je Favauerai, 
je n'avais pas songé à tout cela ; mais 
voilà le train du monde« Les princes, 
qui devraient songer à tout, ne sa- 
vent ou ne font pas leur métier; le 
peuple , destiné à végéter en silence, 
s'émeut pour là moindre chose , et 
personne ici bas ne reste dans sa 
sphère, pas même nous, Adalbert : 
vous oubliez souvent la livrée que 
vous portez ; et moi , je ne m'en 
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souviens que lorsque vous me fâchez. 
Les préparatifs pour les fêtes avan- 
cent aussi rapidement que le temps. 
Le chef <le la ville fait un mystère de 
la source où il va puiser ses idées; 
mais le peuple en trouve l'exécution 
si belle^ que chacun vient s'offrir au 
travail. On dit que le coup-d'œil de 
Tenceinte construite sur la grande 
place est ravissant. Deux cents colon- 
nes bien minces, à la manière des 
Sarrazins, fort richement dorées , et 
placées en cercle sur deux rangs, sou- 
tiennent une belle corniche k la- 
quelle seront attachés d'immenses 
voiles pourpres relevés en draperies. 
Dans le fond de ce cirque , on me 
destine un vaste péristyle formé de 
vingt-quatre colonnes du genre des 
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autres, mais d'une plus grande pro- 
portion et placées sur trois rangs. 
Les voiles qu'on y attachera seront 
mêlés de pourpre et d*or. Dans cette 
première enceinte s'en trouve une se- 
conde composée de vingt mâts très 
élevés. Ils sont peints en blanc et 
réunis aux deux tiers de leur hauteur 
par des cordons pourpres, auxquels 
seront suspendus des milliers de cou- 
ronnes de laurier, de chêne et d'oli- 
vier. Tout cela sera fort beau, je n'en 
saurais douter; mais quand je serai 
sous ce riche péristyle... Ah! n'y 
songeons pas encore. Vos yeux seuls, 
confidens du trouble de mon âme, 
liront aisément dans les miens tout 
ce qu'elle éprouvera. Je serai maî- 
tresse de moi-même; la foule ne 
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verra point d'altération dans mes 
traits : tous seul aurez pitié de^noi. 
I>epuis quelques jours Irène estd'une 
tristesse insupportable : elle n'entend 
ni ne parle. Je m'en afflige, parce que 
je Taime; je me fâche, parce que je 
m'ennuie. Soit contagion, soit pres- 
sentiment, j'ai le cœur oppressé; je me 
surprends des larmes, et, si cela con- 
tinue, si cela gagne, mon vieux châ- 
teau aura subi plus d'une métamor^ 
phose. Hier encore, c'était une re- 
traite bien tranquille : aujourd'hui 
c'est un hôpital : demain peut-être 
ce ne sera plus qu'un tombeau! Vous 
qui donnez de si mauvais exemples , 
qui nous voyez si promptes à les sui- 
vre, donnez-nous donc celui du cou- 
rage et de la santé. 
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LETTRE X. 



Vendredi , jour de St-Siméon. 

JjjNFiN VOUS êtes mieux. Quand vous 
reirerpai-je?iM[ais ne tous impatientez 
pas ; donnez à vos forces le temps de 
se rassembler. Une rechute serait 
dangereuse / et nous avons du temps 
jusqil^à la Pentecôte* Jusque-là vous 
seres parfaitement rétabli. 

J'ai passé hier la plus triste soirée 
de ma vie. Depuis quelque temps 
elles w^ semblent en général bien 
longues; mais CeUe d^hier les sur- 
passait encore. Irène , ma fidèle Irè- 
ne, toujours languissante, s'était ren- 
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fermée chez elle ; les autres femmes 
filaient en bâillant tout haut, et je les 
ai quittées pour me mettre à la fenê- 
tre du cabinet de la grande tour. La 
lune éclairait la terre et la mer ; dans 
le lointain , depuis le port on enten- 
dait le chant des mariniers; un vent 
léger élevait jusqu'à moi le parfum 
des orangers; dans ce vaste abyme sur 
lequel est suspendu le château, tout 
respirait le bonheur , le calme et la 
paix; mais vous l'avouerai -je? Ce 
calme, cette paix, avaientpour moi je 
ne sais quoi de contrariant. Pendant 
que j'étais penchée sur la fenêtre, je 
crus voir tomber de mes joues des 
étincelles. C'étaient des larmes. Je 
pris mon luth> et voulus chanter la 
romance de Berthe de Hainaut ; mais 
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je m'appesantis tellement sur le re- 
frain, qu'il me fallut une heure au 
moins pour m'apercevoir que j'en ré- 
pétais sans cesse et sur tous les tons 
les paroles : « Soyez , soyez heureux 
sans moi. » Une lumière inattendue 
me tira de ma longue rêverie. Le ciel 
se couvrait, d'épais nuages s'abais- 
saient sur le golfe , la foudre brillait 
au loin, la mer commençait à mugir ; 
la lune disparut; le chant des mari- 
tiiers cessa ; j'entendis au-dessus de 
moi les vents, précurseurs de la tem- 
pête, agiter le feuillage ; tout disparut 
dans l'épaisseur des ténèbres ; et mon 
cœur en conçut une secrète et vive 
joie. Il était six heures de nuit; je fis 
appeler mon chapelain ; nous fîmes 
la prière, et je me couchai, non pour 

6 
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dormir, mais pour constater que 
cette triste soirée po^uvait finir. 

Le grand sënéchàl est venu me 
faire uu de ces contes qui ne sont 
crus que de lui . Il y a quelque tempSj 
selon lui, que le chef de la ville fut 
averti de sq rendre de nuit à un en- 
droit indiqué. On lui permettait de 
s'armer, de se faire accompagner; 
maisron Tobligeait à jurer qu'il n'em- 
ploierait aucun moyen pour décou- 
vrir la personne qui lui parlerait. Il 
fut au rendez-vous, et y trouva un 
homme masqué qui lui remit tous les 
plans nécessaires aux fêtes qu'on pré- 
pare. Ce sont ceux qu'on, exécute et 
qu'on admire. Le magistrat, pénéiré 
de reconnaissante, et fidèle à son ser- 
ment, revient consulter au même en- 
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droit ce nocturne oracle. Une aussi 
sotte histoire m'eût fait rire, si ce 
nouvel inconnu ne m'eût vivement 
rappelé le premier. Toutes mes in- 
quiétudes à son sujet se sont réveillées, 
et mes réponses au grand sénéchal 
s*en sont ressenties; je me surpris un 
accent, un ton qui m'étonnaît autant 
que lui. Mais pourquoi un acte aussi 
public que celui de mon mariage, un 
acte annoncé à toute Fltalie , est-il 
précédé de tant de mystères? Que si- 
gnifient ces apparitions nocturnes, 
ees inconnus qui se succèdent? En 
vérité, si j'étais femme à pressenti- 
mens, j'en aurais mille. 



9 
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LETTRE XL 



Jeudi , jour de St-Jacques , apôtre. 

J 'ai tellement pris l'habitude de vous 
écrire quand je n'ai rien de mieux à 
faire, que peu à peu cette distraction 
est devenue un besoin. Lorsque je me 
la refuse , je crois manquer de bonté 
a votre égard; et, depuis que vous 
êtes malade y les jours de silence me 
causent presque des remords. Com- 
me y selon toute apparence , je suis la 
seule princesse de l'Europe qui sache 
écrire, on dirait que j'en fais parade, 
et peut-être en effet quelque amour- 
propre se niéle-t-il a ce besoin de te- 
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nir la plume. Quoi qu'il en soit , 
convenez que rien n'est plus com- 
mode f ni plus naturel que d'y avoir 
recours. Du fond d'une retraite inac- 
cessible, nos ordres et nos vœux vo- 
lent de toutes parts; nos sentimens. 
se montrent ou se cachent à volonté, 
et nous n'avons pas l'embarras jour- 
nalier de laisser voir à la fois une 
bouche et des yeux qui sont rare- 
ment d'accord. Quand l'art d'écrire 
sera plus répandu , celui de gouver- 
ner les hommes sera moins difficile. 
Il ne faudra pas toujours improviser ; 
les ordres se donneront avec plus de 
réflexion; l'humeur, la colère du 
souverain seront des secrets d'état ; 
le commerce entre le maître et les 
sujets acquerra plus de politesse et de 

6* 
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confiance, et nous ne nous montre- 
rons plus que bien préparés k la con- 
versation. Nous louerons de bouche, 
nous réprimanderons par écrit; on se 
servira de la parole pour présenter des 
hommages et de la plume pour nous 
fair^ des remontrances. Je voudrais 
que celafùttoutétabii^et que chacun 
en sentit comme moi les avantages. 
On m'a rapporté que vous êtes sans 
cesse occupé a lire un gros paquet 
d'écritures. Je me doute que ce sont 
mes lettres, et suis charmée de vous 
avoir procuré une manière quelcon- 
que de tuer le temps ; mais je ne vou- 
drais pas cependant que le bruit de 
notre correspondance se répandit. 
On dirait , avec raison , que vous êtes 
trop jeune , trop peu avancé dans le 
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service, pour Thonneur que je vous 
fais : on m'accuserait de vous gâter. 
Le chancelier, qui se fait vieux et 
que les escaliers fatiguent, exigerait 
des ordres par écrit : or, jugez de 
Vennui ! Irène, qui croit devoir m'i- 
miter en tout, demanderait au père 
prieur de lui apprendre à écrire et y 
consacrerait un temps que je me suis 
réseivé. Faites donc passer nies let- 
tres, lorsqu'on les voit, ce qui me 
semblerait aisé à éviter, pour des 
cantiques ou des chansons. Dans 
tout le château, hors le chancelier, 
le prieur et Leonardi , personne ne 
pourrait vous prouver le contraire. 
Aucun ne sait lire, et la plupart 
ignorent que mon père nous fit ap- 
prendre à écrire. 
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Si j'étais un peu plus vieille , je 
serais tentée de croire que mon esprit 
commence à baisser : jugez-en vous- 
même. Hier, je vous parlais, je 
crois, de pressentimens ; aujourd'hui 
c'est un rêve qui m'agite. Il m'oc- 
cupe si bien , que j'en ai honte , 
et que sans cette honte, je m'adres» 
serais à tous venans pour en avoir 
l'explication. Le voici. Sur le haut 
d'un rocher, dans un nid tissu de fils 
d'or reposait une colombe blanche. 
Elle semblait triste,. inquiète et mal- 
heureuse. Tout à coup une nuée d-ai- 
gles , de milans et de vautours vint 
fondre autour de ce nid. Plusieurs 
d'entre eux tentèrent d'enlever la 
colombe; mais ils furent si conti- 
nuellement repoussés par d'autres. 
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que le combat devint général. Pen- 
dant le fort de la mêlée , un ramier* 
noir, tenant dans son bec une bran- 
che de myrte , s'est approché d'elle. 
Sans balancer elle en a saisi l'autre 
bout, et ils ont disparu. La joie que 
j*en ai ressentie m'a réveillée; je n'ai 
pu me rendormir, et l'aube du jour 
ne me parut point tardive , tant j'é- 
prouvais de plaisir en songeant à 
cette pauvre colombe et à ce bon ra- 
mier. Mais que signifie ce rêve ? Sans 
lui conter le mien , j'ai consulté mon 
confesseur ; j'ai voulu savoir ce qu'il 
pensait des songes. Le ciel , selon lui,, 
emploie quelquefois ce moyen pour 
prévenir un malheur, ou pour em- 
pêcher une mauvaise action. Il m'a 
cité de fort beaux exemples tirés des 
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Ecritures saintes ; mais je n*ai pas 
i'amour-propre de croire que le temps 
des miracles se renouvelle en ma fa- 
veur. D'ailleurs , si c'est moi qui suis 
la colombe , ne scraîs-je pas délivrée 
du péril? Mais ce péril, quel est-il, 
et qui sera, mon libérateur? Vous l'a- 
vouerai-je, Adalbert ? ce fatal inconnu 
revient à ma pensée; et le vainqueur 
d'Altamura, toujours destiné à me 
sauver, m'en devient toujours plus 
redoutable. Une autre idée, moins 
roRïanesque et surtout plus pieuse , 
pourrait trouver sa place ici. Mon 
parrain Sylvestre , le^ saint abbé du 
Mont-Cassin, vient célébrer ici la 
Pentecôte et bénir mon mariage. Ce 
vieillard vénérable que les Chrétiens 
placent par avance dans la légende 
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céleste» qui à la douceur du ramier 
joint pour moi la tendresse d'un 
père , est destiné peut • être par la 
Providence à n^e sauver d'un mal- 
heur; ipais alors pourquoi cette bran- 
che de myrte, ce symbole de Tamour? 
A.h 1 marquez-moi au plus vite ce que 
vous en pensez. Ne prenez pas dans 
votre réponse ce ton capable et dé- 
gagé de pi^éjugés, ce ton qui ne 
me persuade jamais et me déplaît 
toujours. Songez combien un sexe 
faible et crédule a de droits à l'indul- 
gence du v^tre. Oubliez que la seu^le 
lettre que vous m'ayez écrite fut mal 
reçve. Je ne trouverai pas que vous 
manquiez au respect en me prouvant 
que jd, suis folle 9 mais bien que vous 
manquez d'attachement à ma per- 
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sonne , si , usant de vos prétextes or- 
dinaires y VOUS éludez de me répon- 
dre clairement. 

J'ai été voir Irène. Elle n*est pas 
précisément ce qu'on appelle malade; 
c'est plulAt une maussaderie invin- 
cible. Si , a l'exception de mes pages, 
la plupart cnfans, il existait dans le 
château quelqu'un qui eût figure hu- 
maine; si tout ce que les chansons 
nous apprennent de l'amour est vrai ; 
si mon Irène n'était la personne du 
monde la plus froide et la plus réser- 
vée , je serais tentée de la croire vic- 
time de ce sentiment; mais elle en 
est bien éloignée sans doute. J'étais 
montée à sa chambre par intérêt pour 
elle. J'y suis restée par procédé, car 
elle ne dit mot, ne répond pas, et 
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soupire sans cesse. Pendant que j'y 
étais, j'ai pensé plus d'une fois que, 
si j'étais homme, et que je fusse venu 
vous voir, la confiance que je vous 
accorde eût prolongé la visite. Pour 
se chercher, il faut quelque amitié; 
et pour rester ensemble, il faut avoir 
quelque chose à se dire. 



m 
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LETTRE XII. 



Landi y jour de St6-Pélfigi«. 

J'ai rcço votre petite lettre fcu mo- 
ment où je congédiais mes femmes, 
et il n'a tenu qu'à moi de la trouver 
longue, car je Tai relue bien souvent. 
Nous voilà donc d'accord pour la 
première fois. Ce rêve vous semble, 
ainsi qu'a moi , digne de quelque at- 
tention. La colombe, c'est moi; les 
oiseaux de proie , ce sont les cheva- 
liers ; le combat , c'est le tournoi ; 
mais pourquoi exiger si impérieuse- 
ment que je ne prenne pas le ramier 
pour le vainqueur d' Altamura? Pour- 
quoi cette phrase positive : « Ce n'est 
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pas rinconDu» ce ne peut être lui? » 
Plaisante manière de discuter! Ce 
n'est point à tous, c*esi au temps 
%&ul à décider de cette grande ques- 
tion. Vous jouez le prophète; mais 
sachez qu'il y a de la cruauté à m*à- 
t6r celte pensée. Elle m'avait raccom- 
modée avec l'inconnu ; déjà je le re- 
doutais moins; mon imagination, 
exaltée par le rêve , lui prétait du 
mérite, des droits réels, et mille belles 
qualités ( et la branche de myrte me 
le montrait capable d'une tendresse 
qui agit et se tait; mais voilà toutes 
mes idées dératigéea«. Vous les rame- 
nez, il est vrai, sur le pontife véné* 
rable que j'attends; et si, pour l'esti- 
mer et l'aimer, j^avais besoin d'un 
rêve , je me rangerais sans peine de 
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votre avis. Mais qae je suis déraison- 
nable de me tourmenter ainsi! A quoi 
peuvent me servir les rêves et les 
pressentimens, a moi dont le sori 
est fixé? Ne sais-je pas bien que la 
gloire et la raison disposeront seules 
de ma main; que mon cœur ne doit 
être à mes yeux qu^une victime dont 
le devoir me défend de plaider les 
intérêts? Et de quoi oserais -je me 
plaindre? Si j*aimais, si j'étais ca- 
pable d'aimer, si j'avais connu quel- 
qu'un auquel il me fût permis de 
m*attacher, peut-être un léger mur- 
mure obtiendraiuil sa place ici ; mais, 
accoutumée à ne consulter que mes 
devoirs , d'où vient que je compte 
avec eux lorsque tout me parle en 
leur faveur? Au sortir d'une retraite 
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profoude, à la fin d'une éducation 
sage et raisonnéc, placée tout-à-coup 
au milieu d'hommes recommanda- 
blés ou illustres , et libre dans mon 
choix, d'où vient qu'intérieurement 
je gémis? Ma main sera le prix de 
Testime, et Festime de ce qui nous 
appartient n est-elle pas le gage d'un 
véritable bonheur? Ne parlons donc 
jamais de rêves, de pressentimens; 
abandonnons-nous avec une confian- 
ce aveugle à la bonne Providence. 
Pendant quelques jours j'osai for- 
mer un vœu : c'était de pouvoir pas- 
ser toutes mes années comme celle 
qui va finir. Vœu ridicule, vœu témé- 
raire, et dont je suis déjà punie par 
une inquiète et folle prévoyance. 
Léonardi n*est pas content de vous, 
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et m'a priée de vous le dire. 11 est 
persuadé que tous manquez de con- 
fiance envers le médecin , ou de fran* 
chise envers Tami : il Vous croie 
menacé d'une maladie violente , et 
voudrait vo«s guérir; mais tandis 
que votre poub décèle une «oufiËrance 
extrême, vous Fassurez que vous 
vous trouvez mieuK. A. quoi voulez- 
vous qu'aboutisse ce manège? J'y 
trouve un entêtement, un enbntiK 
lage coupables ; et , pui8i[|u'il faut 
vottsledire, l'histoire de cette ma- 
ladie donne mauvaise opinion de vo- 
tre esprit. Je vous déclare qu'il fa«it 
qiie cela finisse. Je hais ces caractères 
sombres qui ae font un jeu de la vie 
et de la mort , ces lumières qui dis- 
paraissent sams qu'on sache ce qui 
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les éteint. .Qu'avez- vou;s , Adalben ? 
A votre âge on peut tout avouer » 
parce qu'oji n'a rien de grave encore 
à se reprocher : à* votre âge il faut 
aimer la vie , parce que tout s'offre 
encore à l'embellir. Les princes seuls 
ont le malheur de n'oser être jeunes. 
Leurs actions , leurs discours , leurs 
pensées m^me, ont plus ou moins 
d'influence; et, comme tout leur est 
longuement profitable ou nuisible, 
ik sont obligés à des calculs infinis. 
Leur cœur est pour eux comme un 
livre qu'ils ne doivent feuilleter qu^a- 
:vec précaution.; mais vous^ qui pou- 
vez ouvrir le vôtre à tout le monde ; 
vou«)4}ui .à côté de chaque erreur 
avez une excuse à faire valoir; vous, 
di^nt la brillant jeui^esse et l'bum- 
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ble élai ont tant de privilèges; vous, 
enfin k qui je m'intéresse si sincère^ 
ment, pourquoi mépriser ouverte- 
ment la vie^ les destins et mes boutés ? 
pou rquoi pa y er d' ind ifiërcnce les 
soins de J'amiiié et les secours de 
Tart? Vous partagez avec moi l'ac- 
complissement d'une prophétie de 
mon père, qui, de jour en jour, me 
parait plus effrayante. Un soir que 
je lui contais ce que j'avais lu dans 
la chronique de Léon d'Ostie, et qu'à 
mon récit je mêlais quelques réfle- 
xions , apparemment indiscrètes , il 
me dit avec l'eu : «J'ai fait une gran- 
it de faute en changeant le cours de 
« votre éducation. Si votre mère eût 
« vécu, vous ne sauriez que prier, 
« croire , obéir et filer , et vous seriez 
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«heureuse, parce qu'au lieu d'ap- 
« prendre à juger, vous n'auriez ap- 
o pris qu'à jouir. Mais, en éclairant 
« voire esprit , je Tai accoutumé à 
« faire sans cesse des comparaisons 
« entre ce qui est et ce qui pourrait 
« être, comparaisons dont le moindre 
<t inconvénient est d'ôter toute bor- 
« ne aux désirs. Votre sort vous eût 
« satisfaite, vos lumières vous feront 
« regarder au-delà, et vous vous trou* 
« verez malheureuse au milieu de 
« tout ce qui constitue le bonheur. » 
Ainsi parlait mon père, et souvent 
déjà la raison m'a reproché de justi- 
fier ses craintes. Cherchez , je vous 
en prie, dans la V(Stre le remède au 
mal qui vous consume. L'ambition 
peut-ctre s'est glissée dans votre 
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ame^ peut-être roogissez * toub de 
cueillir si' tard ce premier laurier 
qui fera tomber devant vous^ les bar- 
rières, du x^amp d'boimeur. Hë 
bien I quelques jours encore, et vous 
serez libre d'y aspirer. Palermé ou 
Byzance sera l'école où vous appren- 
drez à quels nobles usages on consa* 
cre la valeur. Parmi les preux qui 
vont se rassembler ici vous pourrez 
choisir un modèle. Vous le suivrez 
dans. la route des héro^i votre nom 
sans doute y fera oublier le sien, et 
je voujs reterrai un jour vous repo- 
sant sur vos lauriers dans cette même 
Amalfi , doux asyle de notre enfance. 
Que de beaux récits prolongeront 
alors nos soirées I Vous me confierez 
le nom de votne^ame , et nie rendrez 
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compie des hauts faits entrepris pour 
lui plaire. Vous ne serez plus alors 
ce jeune À.dalbert que le respect et 
la crainte placent si loin de moi. Les 
exploi ts nombreux de San - Sévéro 
auront concible la distance qui nous 
sépare. Yoiis ne devrez phis à mon 
sexe , à mon ranrg que de^ Ag^rds ; 
et moi et mes enfanU' nou& écoute- 
rons arec transport le héros dont si 
souvent j'aurai pris plaisir à les*«n- 
tretenir. 
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LETTRE XUl. 

Mardi, jour de... 

OuELLB découverte imprévue , et 
que j'étais loin de présumer un sem- 
blable secret ! Vous tous aimes donc? 
Mais depuis quand et pourquoi ce 
mystère? Doutiez-vous de mes bontés 
pour tous deux? Irène pouvait-elle 
soupçonner mon cœur d'indiffé- 
rence, et mon autorité d'injustice? 
Quel droit pourrais-je avoir de m' op- 
poser à votre inclination mutuelle? 
Vous n'êtes pas mes sujets ; et , si vous 
Tétiez y seriezrvous donc les seuls qui 
n'auriez point de part à mes bontés? 
Je conçois, Adalbert, qu'Irène vous 
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aînie; vous êtes, à tant d'égards, 
supérieur à vos égaux, qu'une fille 
comme elle pouvait aisément s'y lais- 
ser séduire; mais que. vous l'aimiez, 
et avec autant de passion, voilà ce 
qui m'ctoune* Elle est bonne, douce, 
assez jolie; mais qu'elle est loin de 
l'idéal dont vous entreteniez impi» 
Coyablement mes femmes; de cet 
idéal, qui , n'existant pas sur la terre, 
vous y assurait une éternelle liberté! 
Voilà donc l'histoire dii cœur humain 
telle que je l'avais lue dans nos ro- 
manciersi J'ai sous mes yeux, je vois, 
k n'en pouvoir douter, ce que, pen- 
dant cette lecture , ma pauvre raison 
s'obstinait à révoquer en doute. Pau- 
vre raison! émanation inutile de la 
Divinité en faveur des humains! 
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Sur la. foi dt mon père , je croyais 
\e grand sénéchal le plus stupide des 
mortels, et cependanl loi seul avait 
de l'esprit, de la pénëtraiion; lui 
seul ici, usant de son expértenee, 
débrouillait ce chaos de sentimens 
où je me perdais. Ce matin , après 
lui avoir donné mes ordres, je lui 
parle avec intérêt de la santé d'Irèite 
et de la vôtre , et je lui communique 
les plaintes que Léonardi ne cesse de 
faire contre vous. Il sourit, je m'é- 
tonne, je r interroge; il feint un res^- 
pect qui Tempéche de m' apprendre 
ce qu^il meurt d'envie que je sache; 
il ne doute pas que je ne sois instrui* 
te; il affecte de croire que je l'éprou- 
ve; bref, il m'impatiente et reçoit 
Tordre de parler. Alors, et avec des 
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détails dont lui seul est capable , il 
rae fait part d'une longue suite d'ob- 
servations appuyées de cellesdu chan- 
celier et de sa femme , du chef des 
archers et de vingt autres dont il a 
fallu esisuyer la liste. Il me eonte que, 
pendant des nuits entières, v»iis eon-> 
rez de haut en bas comme un homme 
désespéré ; que souvent, et comme 
si l'enceinte du ehâteâu était trop 
étroite pour vos angoisses^ vous les 
«'«lies promener jusque dans la ville; 
qu'il en avait été fort inquiet; mais 
que sachant (ceci est une leçon pour 
moi ) y sachant l'extrême confiance 
dont je vous honore, il n'avait osé 
se permettre de m'en parler , ne 
doutant pas que , si vous quittez 
de nuit le château , ce ne puisse 
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être que sur un ordre exprès de 
ma part. 

Dans tout ceci je ne vois de bien 
clair que votre ingratitude, votre 
étourderie, et la plus offensante dé- 
fiance. Quoi ! lorsque je m'abaisse jus- 
qu'à urie correspondance jbui'nalière 
avec vous ; lorsque je daigne me con- 
fier à vous, vous consulter même; lors- 
que je vous honore à chaque instant 
des marques d'un intérêt beaucoup 
trop grand, je le vois, et fort supé- 
rieur , du moins , à celui que les 
bontés de feu mon père vous don- 
naient droit d'attendre de ma part, 
vaus négligez de m'instruire d'un 
sentiment honnête, et qui, pour être 
couronné, ne demandait qu'à être 
connu ; vous préférez donner ma- 
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tière aux soupçons les plus ridicules 
et aux propos les plus impertinens! 
En vérité, j'ai honte du cas que jç 
faisais de vous jusqu'à présent. Tous 
ces sentimens nobles et élevés, cette 
loyauté, cet amour de la gloire, cette 
façon de penser délicate dont mes 
femmes me rebattaient les oreilles ; 
tout cela n'était donc que de vaines 
phrases, et tout cet étalage n'avait 
pour but que de séduire de pauvres 
créatures, déjà trop prévenues en 
faveur de vos prétendus mérites ! 
Quoi qu'il en soit, votre sort est ir- 
révocableipentfixé. Vous avez renon- 
cé volontairement a la brillante car- 
rière que j'avais jugée digne de vous, 
et où mes bienfaits allaient vous 
suivre. Irène , qui sort d'ici , m'a tout 

8* 
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avoué. £Ue vous aime, elle se croit 
$ûred*éLre aimée; et, si c'est un mal, 
je n'y vois de remède que votre pro- 
chaine union. Oui, votre mariage 
se fera avant le mien ; et, en atten- 
dant, comme la lecture de ma lettre 
suffira pour vous rendre le calme et 
la santé , je vous ordonne de repren- 
dre dès demain votre service. 
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LETTRE XIV. 



Mercredi , jour de St<Hilaire. 

Jb croyais ce matin être parveaue 
au comble de l'ëionnement. Ma sur- 
prise était telle, que la réflexion ne 
servait qu*à l'augmenter. Votre let- 
tre , que je viens de lire et de relire, 
4n'a prouvé cependant que fa vais eu- 
4;ore un degré k atteindre; oui » je la 
lis et la relis , et la faculté de saisir 
quelque résultat m'échappe. Vous 
o^aimez pas Irène, me dites -vous; 
vous ne Taimerez jamais d'amour, et 
vos paroles ai vos actions ne Tout 
point autorisée à le croire. Cela se 
peut; mai» elle n'a pu rêver la ten- 
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dresse qu'elle croît vous avoir inspi- 
rée , et celte tendresse seule peut 
expliquer le mystère d'une maladie 
a laquelle le médecin n'entend rien. 
"Vous me déclarez , avec la fougue qui 
vous est propre , que vous vous sou* 
mettez à tout, même à être banni 
d'Amalfi , plutôt qu'à Tépouser. Ceci 
est fort clair, fort positif. Je n'avais 
point examiné, tant mes intentions 
étaient bienfaisantes, si j'approuvais 
ou non votre mariage. Je ne voyais 
qu'Irène et vous, et votre tendresse 
mutuelle, et ne calculais, en vous 
mariant, que le pouvoir que je me 
croyais de vous rendre heureux l'un 
et l'autre. Si je me suis abusée , on 
pluiÀt si l'on m'a trompée, vous 
restez maître de vos actions comme 
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de vos sentimens. Rien n'est plus 
juste. La passion qu'on vous prétiiit 
me semblait , je Tavoue , trop étran*> 
gère à vos principes, dont quinze 
années de notre enfance m'ont éta- 
blie malgré vous la confidente, pour 
que j'y crusse long-temps ; mais en- 
fin , quelle que fût mon erreur, d\)ù 
naissent la colère et le désespoir qui 
dominent dans le refus d'épouser Irè* 
ne? Vous parlez en homme offensé : 
les San-Sévéro, dites-vous , sont pau- 
vres; les révolutions ont détruit leurs 
grandeurs et leurs espérances. Mais 
leur sang n'en est pas moins le plus 
noble de l'Italie, et le ciel ne vous fit 
pas naître pour le déshonorer par une 
semblable mésalliance. Eh! si vous 
aimiez, vous souviendriez-vous en ce 
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moment du sein qui vous porta? 
Sans doute vous n'aimez pas, puis- 
que, en échange du sentiment Je plus 
▼if et le plus délicat, vous n'avez 
qu'un tel mépris à .donner. Fasse le 
oiel qu'Irène Tignore à jamais i et, à 
cet égard , je n'ai qu'un mot à vous 
dire. Sijamaiselle apprend que, dans 
mon imprudente bienveillance, j'eus 
rindiscrétion de vous révéler sa ten- 
dresse , comptez sur toute mon in- 
dignation. Je vais faire appeler le 
grand sénéchal ; je ferai taire cet 
observateur officieux ; et le reste do 
jour« et la nuit peut-être, seront con- 
sacrés à consoler ma pauvre Irène. 

Après trois heures de larmes , que 
je n'ai pu m'empécher de partager, 
jirène s'est assoupie , ou, pour mieux 
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dire y est restée anéantie sous le poids 
d'un mépris qu'elle sonpçonne. Nous 
iie nous sommes point parlé : ses 
yeux interrogeaient les miens; et leur 
embarras né lui oiTmtni doute ^ ni 
consolËition. En rentrant j'ai trouiré 
cette lettre .^ur ma table. On m'a dit 
que Vôtre fièvre avait tellement aug- 
meûté, qu*on n'avait pu vous la ré* 
mettrai Peut-être seré2-vous pins 
calme deiiiaih. Je l'ai rouverte, et 
je la Contii^ué. J'aUrâis honte de mon 
ame, si , dans uti moment comme ce«» 
liii^ci f te sommeil trouvait pkce dans 
mes yeu*, et je ne vous c^che po|nt 
qu'elle ressent une singoissé supé-» 
rieure a tout ce qu'elle a jamais é- 
prouvé. 

Mais vous, Adalbert , vous, qui 
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n'aimez pas Ii'ène; vous qui, tout 
en dédaignant le sentiment ingénu 
qu'elle nourrissait en secret , semblez 
dévoré des mêmes feux; vous qui , 
comme elle ^ repoussez les secours de 
Tart, ne choisirez-vous pas un con- 
fident aux 'maux qui vous accablent? 
N'avez-vous pas un ami qui prenne 
dans son cœur la moitié de vos pei- 
nes? Tout ce que je vois, tout ce 
que j'entends, m'est si nouveau, que 
je. n'ose hasarder ni conseils, ni se- 
cours; mais enfin ma raison me sem- 
ble ici la seule qui ne soit pas trou- 
blée, et peut-être vous serait- elle 
utile. Si vos peines sont de nature à 
êlre confiées K mon âge et à mon sexe, 
publiez mon rang et ouvrez - moi 
votre cœur. ],a mort de mon père 
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v<Hii> rend il orphelin pour la secoude 
fois; mais, dans cet abandon de lou- 
le la nature , plus fâcheux sans dou- 
te à la Ci^ur qu'ailleurs , songez qu'il 
V4>us reste une scBur; songez qu'elle 
e&i munie d^uii graud pouvoir, et 
que la confiance qu^elle vous. demande 
équivaut à la promessed'un prompt 
secours. Bannissez toute crainte dé- 
placée : elle serait rattcibut d'une 
ame. vulgaire, et la vàtre n'est point 
faite pour réprouver««La convention , 
le hasard distribua les rangs; mais 
Dieu créa les cœurs, et leur. donna ^ 
pour premier besoin , pour premier 
devoir, de s'entr'aîder. Ai-je balancé 
lorsqu'il fallut accorder ma confiance 
au plus honnête hommequeje croyais 
avoir à mon service? Et vous, dont 
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rame est si haute, si supérieure à 
TOtre état, vous en coùterailHl tant 
de monter un peu pour accepter les 
secours et les conseils qui vous at- 
tendent? En fait' d'amitié^ on peut 
ne pas s'apercevoir de la différence 
des sexes, et trouver dans une fem- 
me un ami plus sur, plus actif et plus 
clairvoyant, que dans le mcÂllexir des 
hommes. C'est vous en dire asse2. 
Je n'ai consulté que mon ooeur ; n'en 
croyez que votre raison. La mienne 
m'approuve; voyez ce que vous dira 
la vôti^e. 
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LETTRE XV. 



Vendredi f jour de St-Je«n. 

V OT H E réponse m'a touchée ; mais 
que parlez-vous de reconnaissatice y 
lorsque vous vous obstinez à ne pas 
profiler de ce que vous appelez mes 
bienfaits? S* il était vrai que ma let* 
tre vous eût rendu le calme dont dé- 
pendait votre vie y mon but serait 
rempli » et je m*en croirais bien ré- 
«onopeusée. Je crois cependant que 
le3 deux saignées de ce matin doivent 
tourner toute votre gratitude du cô- 
té de ce bon Léooardi, qui était hier 
fort en peine de vous, et qui, à force 
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d'éloquence, est parvenu à vous en- 
lever quelques onces de sang que 
vous aviez de trop. Lorsqu'il me 
prouva la nécessité de cette opéra - 
ration, j'étais fort en peine du succès 
de ses sollicitations, et nous résolû- 
mes, dans notre conseil secret , qu'en 
cas de résistance, je vous ferais tenir, 
par la voie du graïid sénéchal, un 
ordre bien sec et bien positif de vous 
soumettre aux décrets de la Faculté. 
La fièvre d'abord s'en serait augmen- 
tée; mais les saignées n'en eussent 
pas été moins salutaires , et l'on vous 
eftt soulagé sans avoir recours à la 
logique. Je vous sais gré, en atten- 
dant, de m'avoir dispensée pour cette 
fois de mon rôle de pritioesse. 

Irène est , sinon mieux , du moins 
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plus calme : le» grandes larme» sont 
taries. Quand j'allai la voir, elle me 
dit en baisant mes mains : « Ne par- 
« Ions pins de tout cela. Dieu est 
« bon , il viendra à mon secoursl 
« Comment se porte San-Sévéro? » 
Je me sentis soulagée d'un grand 
poids , lorsque je me vis a Tabri des 
questions et des soupirs de la veille. 
Rien ne mi'afïlige davantage que la 
vue des maux qn>ii ne m'est point 
accorde d'adoucir. 

Tout ce que vous n>e dites sur le 
désespoir que peut causer un senti- 
ment qui n'est point partagé, me 
semble très-profond et fort juste en 
même temps. Rien n'est plus propre 
à établir solidement la réputation de 
votre coeur et de votre rhétoriqne. 
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C'est un moreetiu d*éb>quenceqoe.}e 
Q«. hàlariee point k pUoerà càté de 
ce quie je connais de pins beau des 
anciens dans ce g^nre. Je .voudrais 
le fetire lire à tous eaux qni tous con- 
naissent ; mais commeRt peûit*on sî 
bien ce qu'on n^a jamais Fe^acnti? 
Comok^mt la seule forcedu raisoniii^- 
ment, le seul instinct de L'ame, suffi- 
raient-ils pour arrirer à de tels résul- 
tats, et pour en composer itn si parfait 
tableau? Comment ne pas croire, on 
vous lisant, que la soarce où vous 
arvez puisé est la même qà la pauvre 
Irène alla s'enivrer d'un poison trop 
dangereux? Car il est des secrets du 
■cœur que la pitié seule ne saurait dé- 
donvrir, efe sur lesquels Tame la plus 
oenpatissanle resie sans lumières. 
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J'ai reiu diic fois et passage oi ?a«s 
iQe fournissez des notions si claires 
sur les gradalûons de nossentimeiis. 
D'abond O^ite bieuiveillance inyoloii- 
lair? qui s eoipare de Tsune eu faveur 
d'un 4u*e in4iffiérent ou inconnu jus* 
qu'alors , bienveillance qui » dans 
Torigine ^ échappe à la réflesion , qui 
bientôt Tabsorbe, ei, se saisissant 
peu à peu de toutes nos facultés, 
nous sépare insensiblement de t<out 
ce qui ne tient pas à cet étre-là. Puis 
cette inquiétude 9 toujours renais- 
sante, de ne pas obtesiir ou de per^ 
dre raffection de cet ol^et upique 
de la nÀtre* Puis cet entratneipent 
rapide, effrayant quek|uefois^ mais 
auquel la raison n'a plus rien à op- 
poser; contre lequel la prudence 
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4;h«i^che en vain des barrières; au fort 
duquel nous ne voulons ni conseils, 
ni secours; et qui , nous paraissant 
irrévocable comme la destinée elle- 
même, nous fait croire qu'il peut 
exister des jouissances pures au-delà 
des bornes de nos premiers princi- 
pes, alors toutes les réalités de iVxis- 
tence, tous les résultats de l'éducation 
disparaissent: lancée dans une sphère 
étrangère et nouvelle, l'ame privée 
d'appui s'identifie au fantôme qui 
l'égaré; les illusions se pressent en 
foule autour d'elle; il n'est plus dans 
l'univers qu'un objet, qu'un nom , 
qu'une voix, qu'un sentiment. Tout 
me semble parfait dans cette pein- 
ture, et je veux la conserver. Si ja- 
mais mon cœur se trouvait exposé à 
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à^, tels assauts, je suis sùre qti'it me 
suffirait de relire votre lettre pour 
le mettre à Tabri de ce qu'ils ont, 
d'inaltendu et de funeste. Quelle que 
soit la source des lumières supérieu- 
res dont vous me faites part, je vous 
sais gré, ne pouvant les guértr, de 
compatir aussi sincèrement aux maux 
que vous causez. Votre cœur est un 
original; mais certainement il est 
bon , et la bonté excuse bi^en des er- 
reurs. Je vous avouerai que je ne 
suis pas aussi contente du mien que 
du vôtre. Je prends, et le ciel m'en 
est témoin, une part bien sincère 
aux chagrins de cette pauvre 611e; 
je donnerais beaucoup, mais beau» 
coup, pour les voir terminés; mais 
j'ai découvert qu'ils me causent une 
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soru ^'impatience et d^easui qui 
a'est nichrélien oirMturel.Jemesens 
soulagée de n'en plus enlen^Fe par- 
ler. C^t amour inutilemecoatrariail. 
J'eusse été fâchée de vous y voii* ré- 
pg^ndre. Ce miri^ige eût été mal as- 
sorti ; vous vous ei\ seriez repepti le 
lendemain, et il eût dérajugé toute 
votre carrière. 

Je finirai ma lettre par yous avertir 
qu'il se trouve quelque chose de fort 
inconséquent dans la vÀtre. A Tarti- 
cle de k mésallianoe voua me dites: 
a Les prtnees ne voie«itt aiJ - dessous 
« d'eux qu*une seule classe d'hom* 
« mes. L'opinion qu'ils se forment 
• de leur grandeur ifeivelle à leurs 
« pÂeds le reste dies hiimaÂns , . et le 
« guerrier qui les défend au péril de 
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« sa viej et le valet salarié pour les 
« servir, ne présentent à leurs yeux 
«qu'une même race d'esclaves....» 
Où avez-vous pris ces notions barba- 
res? Et sous quels princes avez-vous 
servi? Une pareille accusation ne re- 
garde, certes, ni mon père ni moi; 
et ce n'est pas à vous , preuve si sin- 
gulière du contraii'e, à faire passer 
vos rêveries pour des maximes d'état. 
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LETTRE XVI. 



Jeudi, jour de Si- Nicolas. 

Votre convalescence est comme 
TOire maladie, subite et incompré- 
hensible. Mercredi et jeudi vous pas- 
siez pour mourant, et demain diman- 
che vous comptez reprendre votre 
service ; mais ce serait vous exposer 
trop tôt, et je craindrais pour vous 
une rechute. Une autre considéra- 
tion non moins importar^te doit vous 
en empêcher. Comment quitter vo- 
tre chambre sans aller vous informer 
de la santé dlrène , et comment y 
aller? Vous sentirez comme moi que 
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rien ne serait moins convenable que 
de TOUS montrer à sa porte , si ce 
n'est de manquer a un procédé si na- 
turel. Cette pauvre fille a besoin de 
calme , et vous lui devez des égards. 
yaspect inespéré de celui qu'elle a 
le malheur d'aimer rouvrirait une 
plaie trop profonde pour ne pas 
saigner long- temps. Une attention et 
une négligence Seraient également 
nuisibles; il vaut donc mieux retar- 
der votre première sortie. 11 y a cent 
raisons de prudence pour une dans 
ce parti , et je veux que vous le pre- 
niez. La décence même commande 
ce sacrifice. Après la découverte pré- 
tendue du grand sénéchal , et les 
propos auxquels sans doute elle a 
donné lieu; après votre refus, dont 
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il a foUii se hâter de l'instruire, cl 
auquel son monde et lui s'obstinent 
à ne pas ajouter foi, la position d'I- 
rène, et la mienne peut-être, exi- 
gent de longs mënagemens. Restez 
donc chez vous; achevez par vos 
soins et votre docilité une guérison 
à laquelle je m'intéresse sincèrement; 
et attendez, pour paraître, que je 
vous en fasse donner Tordre. Vous 
m'accusez , dans une de vos lettres , 
de manquer, à votre égard , de cette 
confiapce qui, marquant du sceau 
de Testime celui qui en est l'objet , 
le force à la mériter; hé bien! je veux 
vous donner à cette occasion la preu- 
ve du contraire, la plus rare et la plus 
singulière : sachez, Adalbert, que je 
ne désire pas de vous revoir; sachez 
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que je reculerai autant qu'il dépen- 
dra de moi le moment de notre pre- 
mière entreTue. Ce n'est point un 
caprice y j'en suis 3Ûre. Je suis plus 
sûre encore que ma bienveillance 
pour vous est la même ; mais c'est un 
sentiment impérieux qui , autant que 
je puis me l'expliquer, ressemble à 
l'embarras. Vous le devez trouver 
bien naturel , et sa source git dans 
notre correspondance. Les circons- 
tances où je me trouve l'excusent 
suffisamment; mais elle établit entre 
nous un ton qui n'est pas celui qui 
nous convient, que l'usage n'autorise 
point, et qui difiFère trop de celui 
que j'observe avec vos semblables 
pour ne pas les surprendre et les cho- 
quer. La justesse de -cette observation 
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doit TOUS frapper. J^aurais pu touh 
la cacher; j'aurais pu tous défendre 
rentrée de mon appartement; mais 
un ordre de ce genre a quelque chose 
de dur qui n'est pas dans moo 
caractère , et j'aime mieux vous Tan- 
noncer comme un désir que je forme, 
comme une marque d'attachement a 
me donner, comme un sacrifice ap- 
prouvé par vous-même. Je ne sais 
jouer aucun sentiment. Née franche, 
tout ce qui tient de l'affectation me 
coûte et me déplait; toute contrainte 
dans les choses honnêtes me parait 
avilissante: or, jugez si, après vous 
avoir écrit le matin comme à mon 
égal, il m'en coûterait Le reste de la 
journée de vous parler comme à vos 
camarades, d'avoir devant témoins 
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un autre iqn qu'en particulier! N'ai» 
lez pas vous imaginer que j'aie quel* 
que honte de la confiance que je vous 
accorde y ni que je me repente de 
vous l'avoir si entièrement accordée; 
cette pensée m'affligerait, et j'en se* 
rais humiliée : mais songez que le 
sort, qui mit entre vous et moi tou- 
tes les distances imaginables , n'en 
mit point entre nos âges. Songez que 
je n'ai que dix-sept ans , et que vous 
n'en avez que' dix-huit; que notre 
raison est encore un problème ; que 
ma cour, que mon peuple, qui pour 
m'obéir ont besoin de m'estimer, 
ne verraient dans l'oubli des conve- 
nances qu'une enfance prolongée, et 
que, dès les premiers jours de mon 
règne , notre liaison ferait croire que 
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j'ignore les (uremiers principes de 
Fart de régner. 

L'abbé dti Mont-Cassin arrive. 
A.Tant hier, lorsque rien n'annonçait 
encore sa Tenue ^ j'aurais donné la 
moitié de ce que je possède poui- 
Veulretenir pendant une heure ; ei , 
maintenant qu'il arrive, j'en suis 
presque fâchée. En vérité je ne sais 
plus ce que je veux. 
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LETTRE XVII. 

Oimaiiche , jour de St-Simëon. 

V ovs savez sans doute la nouvelle 
quon est venu m'apprendre à mon 
révîeil? Irène a disparu. Comme il se 
pourrait cependant qu'on ait voulu 
vous cacher ce triste et singulier évé- 
nement , je vais vous dire tout ce que 
j'en sais. Ses compagnes, ne le voyant 
pas paraître à Vheure accoutumée, 
sont entrées dans sa chambre, et ne 
l'y. but pas trouvée. Depuis, toutes 
les recherches ont été vaines. Les ar* 
chers de nuit n'ont laissé sortir per- 
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sonne ; ta garde qui les a relevés ne 
s'est point aperçue qu'elle fût sortie, 
et dans ia ville on n'a rien appris. 
De tous ses effets, elle n'a emporté 
qu'une petite image de Notre-Dame- 
des-Sept-Douleurs ; et, quoiqu'en pa- 
reil cas chacun fasse des conjectures, 
tout le monde cette fois reste muet. 
Une idée terrible s'était présentée 
tout-à-coup. J'avais pensé que dans 
un accès de désespoir l'infortunée 
s'était précipitée de sa fenêtre; mais 
on m^a fait observer que dans le quar^ 
tier des femmes les fenêtres sont toutes 
grillées, et que la clef du corridor 
qui y conduit se place sous le chevet 
de leur gouvernante. Elle s'est donc 
échappée avant que le corridor fût 
fermé, ou à l'instant même où il s'est 
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rouvert, ce qui n'était qu'à trois 
heures du jour. Si elle avait gagné le 
bord de la mer, si... mon sang se 
glace k cette idée. J'ai fait expédier 
des gens à cheval sur toutes les routes 
praticables, d'antres a pied dans tous 
les sentiers des montagnes; et, comme 
aucun bâtiment n'a quitté le port 
depuis avant-hier , il est impossible 
qu'on ne la retrouve point. Mes or- 
dres portent de ne pas l'arrêter, et 
de se borner à lui demander de ma 
part où elle va. J'ai même défendu 
qu'on l'engageât à revenir. Il est trop 
cruel de contrarier ouvertement les 
malheureux , et les secours qu'on 
les force d'accepter ne sont le plus 
souvent pour eux qu'un malheur de 
plus. L'apparence de l'abandon est 
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quelquefois un remèdeé L'isolement^ 
la crainte, forcent à la réflexion;- la 
fièvre de Timaginatton cède au be*^ 
soin de secours ; l'ame se calme , s'é- 
claire peu-à-peu; on commence à 
comprendre qu'une démarche, quel- 
que hasardée qu elle soit, n'est pas 
sans remède, et Ton arrive k choisir 
le meilleur. J'ai donc ordonné qu'on 
se bornât à suivre, à observer Irène, 
et que ce fût à son insu. Dès qu'elle 
semblera avoir .pris un parti, Ton 
m'en avertira , et alors j'aviserai au 
moyen le plus doux et le plus sûr de 
la ramener. Mais quels momens je 
passerai jusque - là ! Croirez - vous , 
Adalbert, que mon premier mouve* 
ment fut d'aller vous trouver, et que^ 
si j'avais su dans quel coin de ce vaste 
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château vous demeurez, je m'y serais 
rendue? Il me semblait qu'après la 
perte d'Irène il ne me restait plus 
que TOUS dans Tunivers : me§ larmes 
coulaient en abondance, et ma tête 
s'égarait. Henreusementla portes'ou- 
Trit, et me fit voir la tête blanche du 
chancelier. Il portait sous son bras 
d^énormcs rouleaux de parchemins 
concernant les hommages et les titres 
de la principauté. Cette vue me ren- 
dit toute ma dignité. Je pleure en- 
core,, mais je sais ce que je fais. 

Si TOUS vous sentiez en état de sup- 
porter le grand air, je voudrais que 
TOUS prissiez huit archers bien mon- 
tés, et que vous allassiez à moitié 
efaemin de Salerne attendri*! Tabbé 
du Mont-Cassin. Vous vous établiriez 
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dans Permitage au pied de la mon- 
tagne, et ces bons pères vous donne- 
raient de quoi l'attendre plus com- 
modément. Vous le complimenteriez 
de ma part , et l'assureriez de la joie 
que me cause sa venue; et, comme 
TOUS chemineriez lentement, tous 
m'enverriez d'avance un des archers 
pour me prévenir de l'heure où vous 
auriez quitté l'ermitage. J'espère que 
vous pourrez vous charger de cette 
commission. Vous conduirez mon 
paiTain en droiture ku château. Il 
est averti qu'il y trouvera son appar- 
tement. Je l'attenérai moi-même dans 
la seconde courdu château. C'estlàoù 
je recevrai sa bénédiction ; c'est là en- 
fin que nous nous reverrons. Si votre 
santé ne vous permettait pas ce petit 
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•voyage, instruisez -m'en avant une 
heure , afin que j'en charge un autre. 
Je crois que... On m'a interrompue. 
Prenez part à ma joie ; Irène est re- 
trouvée. Elle était endormie sur les 
marches d'une chapelle qui est à la 
gauche du sentier qui traverse les 
grandes roches. Deux hommes cachés 
derrière une vigne veillent sur elle; 
et le porteur de la bonne nouvelle , 
après avoir reçu sa récompense , va 
les rejoindre. Comme cette chapelle 
est fort éloignée d*ici, il faut suppo- 
ser qu'elle s'était échappée avant que 
les portes fussent fer^éçs. 

Faites-moi savoir au plus t6t si 
vous partez. Je le voudrais bien! 
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LETTRE XVIII, 



Lundi , jonr de St-Emest. 

Je ne croyais pas qn' une maladie de 
quioze jours pût changer un homme 
à ce point. Je ne croyais pas non plus 
que ramitié put produire une émo- 
tion aussi vive que celle que j'ai 
éprouvée en vous revoyant. Il est 
vrai que depuis Tenfance ce fut no* 
tre première séparation , et que nous 
avons beaucoup souffert, vous de la 
fièvre et de cette, mélancolie profonde 
qui en fut la suite, moi des tristes 
pensers qu'amène la circonstance où 
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je me trouve, et des inquiétudes 
qu'Irène m'a causées. Parlez-moi fran- 
chement : j'ai bien changé aussi , et 
j'avais un air bien extraordinaire lors- 
que, agenouillée au pied de la grande 
rampe, j'attendais la bénédiction du 
saint vieillard ? J'étais là pour lui, 
et je ne le voyais pas; c'était à sa ren- 
contre que j'étais venue , et les paro- 
les sacrées ne pénétraieiït pas jusqu'à 
mon oreille. Je vous ai regardé; j*ai 
voulu consulter votre physionomie , 
et lire dans ces yeuic qui ne savent 
pas mentir Teffet que devait pro- 
duire une distraction si déplacée : 
mais les vôtres étaient baissés; vous 
sembliez concentré en vous-même, 
et votre contenance m'a fait perdre 
le peu qui me restait de la mienne. 
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Mon bras , destiné à soutenir les pas 
chancelans dç l'abbé, cherchait pour 
lui-même un appui. Je vous ai ap- 
pelé : cent voix au même instant ont 
fait retentir du nom d*Adalbert ces 
longs corridors ; mais vous aviez dis- 
paru. Je vous ai cru fatigué de la 
course que vous veniez de faire , et 
peut-être en efifet aviez-vous trop ha- 
sardé en la faisant; mais je pensais 
qu'une heure de repos vous suffirait , 
que vous reparaîtriez , que vous se- 
riez charmé de pouvoir prendre part 
k notre entretien. Il a été bien lan- 
guissant, et m'a paru bien long. L'im- 
patience et l'ennui m'avaient gagnée 
à tel point que , n'y voyantpas d'autre 
remède , je 6s appeler toutes les Char- 
ges de ma maison et les présentai à 
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mon parrain. Il prit cet honneur 
pour le liguai de la retraite. Je fei- 
gnis de désirer qu'il restât, mais il 
s'obstina fort heureusement à s'en 
aller. Le grand sénéchal le conduisit 
dans son appartement; et, restée 
seule enfin y me voici occupée à vous 
écrire • 

Quelle étrange révolution s'est 
opérée en moi ! Je m'examine , et ne 
me reconnais plus. Avec quelle impa- 
tience j'avais attendu l'abbé du Mont- 
Cassinl Dans. la douleur à, laquelle 
me livrait la nécessité de prendre des 
chaiqes, j'attendais qu'il vint m!ou- 
vrir son sein pal:e^nel pour y cacher 
mes larmes. Son ame> exercée aux 
sacrifices, devait fournir desexem- 
ples à la mienne; ses prières devaient 
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appeler sur fnoi la force et le courage 
qui me manquent ; et sa bonté ange- 
iique, son indulgence consolatrice, 
m'apportaient le seul baume que mon 
triste cœur osât se promettre. Je ne 
sais pourquoi ni comment, mais tout 
est changé. Mes peines me semblent 
sans bornes, et je n'ai plus rien à lui 
confier; mon cœur est déchiré , mais 
ne désire plus de consolations; ma 
raison s'affaiblit , mais je vois trop 
clairement que le mal est sans re- 
mède, et que ses conseils seraient 
inutiles. Chaque instant de sa longue 
carrière m'offrirait un exemple à 
suivre, mais la volonté me manque; 
le zèle a disparu ; je m'ignore , je me 
cherche, je ne me trouve plus, et la 
marque la plus certaine de cette es- 
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pèce d'abaissement moral est le lâche 
plaisir que je trouve à vous en entre- 
tenir. Depuis l'arrivée du prélat, je 
crois lire la préface du livre où mon 
sort est écrit. Dans huit jours , le 
feuillet fatal où en seront tracées les 
conditions passera sous les yeux de 
tout le monde. Tout alors sera irré- 
vocable ; je ne m'appartiendrai plus, 
et rien ne m appartiendra. Un autre 
réglera sur ma vie, voudra disposer 
de mes pensées, voudra régler mes 
sentimens; et tout ce que cet autre 
n aura pas dicté se transformera en 
crime. A.h ! que volontiers j'abandon* 
nerais à l'être assez dupe ou assez 
hardi pour s'en charger, et mon pré- 
tendu pouvoir, et mes inutiles tré- 
sors, et tout ce qui relève en moi le 
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fatal hasard de ma naissance! Je ne 
conserverais en fait d'empire que ce^ 
lui de mon cœur; et c'est à lui seul 
que j'abandonnerais avec quelque 
confiance le soin de mes destinées. 
Que m'importent les dons de la for* 
tune , vaines chimères, hochets dan- 
gereux et fatigans dont on viendra 
briguer ici la possession ! Je les livre 
à Tenvie , à l'ambition , à la cupidité, 
aux divinités des mortels ordinaires; 
mais qu'on me laisse mon cœur, qu'on 
me laisse ma pensée ; que, libre comme 
l'aigle qui plane aux sommets de 
l'Apennin, elle puisse se reposer près 
des seuls objets dignes de la captiver, 
et me créer un bonheur plus fait pour 
moi. Est-ce trop demander au ciel 
que le libre usage de la plus noble 
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partie de mon être y de mon ame , de 
celte étincelle divine qu'en ma faveur 
le Créateur tira de son propre sein ? 
Âh I sans doute je saurai passer du 
trône à l'esclavage; après avoir com- 
mandé , je saurai obéir ; un couvent 
même n'aurait rien d'effrayant pour 
ma jeunesse; mais soumettre, mais 
briser mon cœur, mais jurer publi- 
quement qu'à Pavenir je n'aurai de 
sentiment, d'opinion que sur l'or- 
dre d'un autre; non, ce sacrifice-là 
est impossible. J'aurais beau le vou- 
loir, je ne pourrais l'accomplir; et 
rien dans l'univers ne pourra m'y ré- 
soudre. 

N'irez-vous pas rendre vos devoirs 
au prélat? La charge que je vous 
donnai hier de l'aller complimenter 
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et de ramener ici vous ou^vre l'entrée 
de son appartement. Cultivez, croyez* 
moi, ses bontés. La considération que 
lui ont valu en tous lieux ses vertus 
est sans bornes, il n'est roi ni pontife 
qui ne tienne son amitié à grand hon- 
neur; on peut dire de lui quUl est 
aussi puissant quHl est saint , qu'il 
tient les clefs de la .terre.et du ciel, et 
que sa protection aussi bien que ses 
prières ne sont inutiles à personne. 
Dans peu , Adalbert , nous nous sépa* 
rerons : à qui alors vous adresserez* 
vous si ce n'est à lui? Donnez-moi, 
avant de me quitter, la consolation 
qu'il vous tiendra lieu de guide et 
d'appui. Dictez-moi ce que vous vou- 
driez que je lui disse en votre faveur. 
Je n'ai besoin de lui apprendre ni 
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l'antique spleïideur 'de votre maison, 
ni tes malheurâ dont les commence- 
mens de ce siècle Font accablée, mais 
de lui faire connaître votre mérite 
personiiel. Je le connais ; il se croira 
à votre tervice , potir peu qu'il croie 
pouvoir vous être utile : mais ce n'est 
point assez pour ma tranquillité; je 
voudrais intéresser ce cœur si noble 
et si bienfaisant à* faire pour vous 
plus encore que pour tout autre. 
Auriez-vôus déjà formé quelque pro- 
jet? Auriez-vous calculé l'abandon où 
va vous laisser mon mariage , et les 
moyens de remplacer une amie telle 
que moi ? Car sais-je ce que moi-même 
je vais devenir, à quel épdtTx le sort 
me destiné , et quel usagé il vôOflra 
foire de Isa nbuveHe autorité? Si je 
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choisis un des infans de Sicile , votre 
fortune est assurée Ces princes nais- 
sent héros, et ne craignent pas d'en 
voir augmenter le nombre. Si je suis 
obligée d'épouser le prince de Salerne, 
jamais vos principes ne se ploieront 
à la mollesse, au faste orientai de sa 
cour; jamais vous ne consentirez à 
servir celui que vous ne pourriez es- 
timer. Si le sort me donne k quelque 
autre, sais-je s'il verrait de bon œil à 
ses côtés un San-Sévéro , le premier 
gentilhomme de Tltalie., forcé par 
ses malheurs à surpasser tous les au- 
tres par ses exploits et ses vertus? 
Confiez-moi donc vos projets. Imitez- 
moi, moi qui, n'osant faire de projets, 
vous ouvre mon ame tout entière , et 
cherche encore dans une liaison de 
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r.enfancé, a laquelle les ^vcnemens 
vont mettre un terme , quelque con- 
solation aux liens qui vont y suc- 
céder. 
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LETTRE XIX. 



Mardi , jour de S te- Epiphanie. 

OuE je vous sais gré d'avoir suivi 
mon conseil! Le prélat est enchanté 
(le vous. Comme en sortant de la 
messe nous passions dans n^on appar- 
tement, il fut le premier à m'en par- 
ler. Ce n'était point un de ces froids 
«logesque dicte l'usage, et que l'abus 
qu'on. en fait en présence des grands, 
a rendus si suspects. L'auguste sim- 
plicité du vieillard y répugnerait; il 
se sent assez grand pour se dispenser 
de trahir la vérité. Il me conta com- 
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inent vous ëtiez^ venu prendre ses or- 
dres, et Tentretien que vous» eûtes 
pendant trois heures. Hier, votre 
bonne mine lavait frappé ; vous Pa- 
viez cojnpliBientë avec une gcâce et 
une aisance qu'il n'avait pas enccMre 
rencontrées; Fair assuré et biodeste 
avec lequel vous l'aviez abordé lui 
avait donné de vous la meilleure opi- 
nion : mais la conversation de ce 
matin a achevé de vous assumer cette 
importante et glorieuse conquête. 
Votre langage simple et naturel , m'a- 
t-il dit, forme avec l'élévation de vos 
pensées un contraste qui est la marque 
d'un esprit supérieur. La solidité de 
vos principes lui faisait oublier votre 
âge ; et votre piété surtout l'a touché. 
f\ ne doute pas que Dieu ne vous 



136 LA PRINCESSE 

protège , et dans les combats où vous 
appelle voire naissance , et dans les 
épreuves auxquelles votre jeunesse 
vous expose. Je vous redis naïvement 
les principaux traits de son discours» 
parce qu'il croit votre raison à Tabri 
des dangers de Téloge , et paros que 
j'éprouve une véritable satisfaction à 
l'entendre parler ainsi. Rien n'ajoute 
de la force aux opinions par ticulières, 
comme la sanction de ceux que Ton 
révère. Celle du prélat donne à la 
mienne force de loi; et y si j'avais at- 
tendu jusqu'à ce jour pour vous ac* 
corder une confiance entière , cette 
matinée suffirait pour vous l'assurer. 
J'ai admiré la gaieté du vieillard. Il 
ne m'a quittée qu'à l'heure de mon 
diuer, et ma longue matinée ne m'a 
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paru qu'un instant. Ce soir ou de- 
main, nous aurons une conversation 
en règle pour traiter de tout ce qui 
va influer sur mon sort. Mes larmes 
couleront y je n'en doute pas ; mais ce 
sera lui qui les recueillera. Mon cha- 
pitre épuisé 9 !• traiterai du wàvre , et 
lui parlerai de vous avec le plus grand 
détail. Sa sagesse et ses nombreuses 
relations fourniront plus d*une idée 
sur votre établissement futur. Je vous 
instruirai de tout. Jusque-lk vous 
aurez eu le temps de répondre à ma 
lettre d'hier ; et, vos intentions m'é- 
tant plus connues , je saurai où atta- 
cher vos plans et mes vœux. 

J'ai eu des détails fort rassurans au 
sujet d'Irène. Dès qu'on l'eut retrou- 
vée, les personnes chargées de la 
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chercher se réunirent autour d'elle. 
Un d'entre eux, le fils de ma nour- 
rice , fit cacher les autres , et se plaça 
de manière à être le premier objet 
qui frapperait ses regards. £lle s'est 
réveillée enfin , et , sans montrer ni 
frayeur ni surprise , eJle l'a appelé ; 
puis, de ce ton naturel que nous lui 
connaissons y elle lui dit : « Je vais au 
a couvent de Saint-Romuald. Dieu 
«m'a inspiré d'y aller prendce le 
« voile. Je suis partie de bien grand 
« matin ; et, me sentant fatiguée , je 
« me suis endormie ici à Pombre de 
« sa protection. Si vous retournez 
« maintenant à Amalfi, faites savoir à 
« la princesse queje n'oublierai jamais 
M ses bontés y et queje vais consacrer 
« mavie a prier pour elle etpour moi.» 
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Ce récit m'a vivement touchée. 
Quelle piété! Ce cœur déchiré ne 
veut plus d'autre confident que le 
Sauveur du monde : un juste espoir 
lui rend des forces; aucune crainte 
humaine, la nuit, les sentiers raboh 
teux, les brigands,. rien ne Tintimide 
plus. Elle s'avance vers le port avec 
l'assurance qui nait d'une conscience 
pure, et ne connaît plus que deux 
sentimens : celui qu'elle veut bannir 
de son cœur, et celui qu'elle y veut 
placer. Mais, quelque triomphante 
que se montre une telle vocation , je 
ne l'y abandonnerai pas : quatre per* 
sonnes suivent de loin Irène; et, dès 
qu'elle sera entrée dans l'intérieur du 
monastère , la supérieure sera infor- 
mée de mes intentions. 11 faudra voir 



140 LA PRINCESSE 

si cette détermination, produite par 
le désespoir, durera autant que le 
sentiment qui l'a causée. Je ne sais 
trop ce qu'est Tamour; mais je le 
crois trop étranger à la raison et à la 
piété pour qu'elles puissent s'alliera 
aucun de ses. effets. L'état religieux 
me semble digne d'envie lorsque 
nous nous y consacrons après de mû- 
res réflexions; mais j'imagine que le 
repentir dont retentissent les voûtes 
du cloître n'est pas toujours celui des 
fautes qui nous y conduisirent. Au 
reste, je consulterai le saint abbé : 
quel guide plus sûr pourrais -je 
choisir? 

Ne vous montrerez-vous pas dans 
le courant de la journée ? Nd craignez- 
vous pas qu'après la course d'hier 
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dont vous n'avez ressenti aucun fâ- 
cheux effet, on ne vous accuse d'un 
peu de négligence? Tout le château 
saura que vous avez passé trois heures 
de la matinée chez le prélat, et i|ue 
vous n'êtes pas venu faire votre ser- 
vice chez moi. Je ne m'en formalise- 
rais point; mais je serais fâchée que 
tous ceux qui l'habitent n'eussent pas 
d'Adalbertla même opinion que moi. 
Distingué comme il l'est de tous ses 
camarades, mon amour-propre est 
intéressé à ce qu'on ne le soupçonne 
pas d'abuser des bontés dont je me 
plais à l'honorer. Il serait nécessaire 
d'ailleurs que vous fussiez témoin des 
entretiens que j'ai avec l'abbé, et 
qu'il pût juger par lui-même du cas 
que je fais de vous. Vous profiteriez 
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mieux que personne dès lumières 
ineffables qui brillent dans ses moin- 
dres discours ; et une heure accordée 
aux devoirs de votre charge n'inter- 
romprait guère notre correspon- 
dance. Savez-vous que depuis votre 
maladie nous nous sommes devenus 
presque étrangers, et que nous avons 
besoin de nous raccoutumer Tun à 
l'autre. Venez donc ce soir. Croyez- 
moi : rien de ce qui entretient la 
confiance n'est à négliger, et des 
liaisons d'enfance comme la nôtre ne 
sauraient se rompre trop tard. 
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LETTRE XX. 



Mercredi , joar de St-Gljcère. 



Ah ! je suis bien mécontente de voust 
et je veux que vous le sachiez. Eh 
quoi l toujours pensif et rêveur , les 
yeux toujours baissés ^ quelques mo- 
aosy lla]t)e9 s'échappant de loin en loin 
d'une poitrine toujours oppressée! 
Qu'avez-vous, ou, pour mieux dii^, 
à qui en avez-vous? Vous n'êiès plus 
m^^Ude, vous n'aimez pas Irène, je 
m'occupe avec affection de votre sort 
futur 9 je me plais à vous distinguer 
dans toutes les occasions ; non con- 
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tente de vous laisser T entrée de mou 
appartement , je vous y fais appeler 
à tout moment; aux heures où je ne 
saurais vous voir, je vous écris; que 
voulez-vous de plus, de quoi vous 
plaignez^vous? Il faut avoir le cœur 
bien froid ou Tesprit bien mal fait 
pour n'être pas content d'un sort si 
fort au-dessus de Tambitioii et des 
espérances de vos pareils ; et ce peu 
de cas que vous faites de mes bontés 
et de mon opinion m'afOige plus en- 
core qu'il ne me blesse. Depuis deux 
jours Tombre d'une paix qui s'enfuit 
planait encore sur moi. Les illusions 
d'un calme trompeur me raccommo- 
daient avec le sort; la présence du 
prélat, Irène retrouvée , votre réta- 
blissement même, tout concourait à 
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m'ëtourdir sur un avenir de moment 
enmoméniplusinëyitable.Tranquille 
sur le présent , mon œil craintif ne 
cherchait point à percer le crêpe 
dont il se couvre. Ressaisissant tour 
à tour mille souvenirs charmans^ 
j'oubliais q«ie ma vie est à peine com- 
mencëe; je me croyais encore du bon- 
heur pour huit jours au moins , et 
je rendais grâces au Créateur de e^t 
instant de répit ; mais lorsqu'on n'est 
que trois dans l'habitude de la vie 
ordinaire 9 et cfu'il en est un qui ne 
partage aucun des sentimens'dont il 
est on l'objet ou le confident, qui, 
exilé en lui-même , s'isole volontai- 
rement de tout ce qui l'ènUiure , alors 
IVntrétien lé plus intéressant perd ses 
charmes, le cœur qui allait s'ouvrir 
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se resserre, l'esprit qui s' éohapiiait en 
heureuses saillies s^éteinty et la raison 
blessée cherche en vain quelque eir 
cuse à tant d'insociabilité. Quelle soi* 
rée vous nous avez fait passer , et ce^ 
penthmt conabien le début en était 
flatteur pour vous ! Le aaUit abbé ^ 
après avoir prêté un tendre intérêt à 
rhistoire deTOtre enfance ^d-fun son 
de voix doux et majestueux prophé* 
tisait vos briUantes destinées. Unauf- 
perbe tableaut de succès et de gloine 
se déroulait à vos yeux ;. de sages oon^ 
seiU, des élogea délicats vous en iit- 
diqnaient les détails; un dieu lui<» 
même semblait descendre pour vous 
ouvrir la carrière; mon émotion vous 
était garant du charme inexprimable 
que j'éprouvaia à la seule pensée de 



D'AMALFI. 147 

totic ce que tous pouviez mériter et 
obtenir ; et , dupe long-temps d'une 
mode&tie qui n'.existatt que dans mon 
imagination enflammée par tant d'é- 
loquence , j'épiais' dans vos traits la 
première impression d'un juste or- 
gueil : maiifTOUS ne trouvâtes rien à 
répondre ; un soupir apathique ternit 
le tableau ,• et le prélat, sans doute 
embarrassé du peu d-effet d*un dis- 
cours si touchant et si sublime, après 
avoir d'un regard de pitié interrogé 
la rougeur de mon front, se mit à 
cailler froidement la puissance tou- 
jours croissante 'des Sarrazins et les 
daiigers qui en résultent pour les 
étaes chrétiens. Vous vous retirâtes, 
▼ous n'eûtes garde de revenir, et mon 
œil Èié sur la porte attendit en vain 
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l*heure où je pourrais vous demander 
compte d'un procédé aqssi entraor- 
diiiaire. Je vous le répète ,» Adalbert, 
]c suis bien mécontente de vous; je 
ne sais plus qu'en pçnser; je me perds 
dans mes conjecture^, ^^j'y revien» 
sans cesse, bien que j'aie honte de 
tant ni^en occuper. 

Vous n'avez pas jugé à propos non 
plus de répondre à la lettre d'avant*, 
hier, et qui était destinée a me faire 
avoir quelque notion sur vos projets. 
Cette négligence inconcevable peut 
vo^us devenir funeste. J'ignore le mon 
ment que préférera le prélat pour ré- 
gler avec moi tout ce .qui concerne 
mon mariage. Ce moment sera celui 
de l'intéresser au sort de mes servi- 
teurs, au vôtre. Hasarderais^je de 
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demander pour vous une proteciion 
que vous seriez capable de refuser? 
Eu attendant, je vous déclare que j'ai 
prisrà votre égard une résolution dé- 
cisive y mais que je me garderai bien 
de vous communiquer. 11 suffirait 
qu'elle vienne de moi pour que vous 
cherchiez, a l'entraver. Vous vous 
croyez fort habile; tout ce que je 
tenterais en votre faveur vous sem- 
blerait peut-être un abus d'autorité; 
vous 'voulez ne rien devoir qu'à vous- 
même, mais je ne vous abandonnerai 
ni à votre amour-propre, ni à votre 
inexpérience; j'irai au but par les 
voies les plus certaines et saurai, mal- 
gré vous , ni^emparer de votre desti- 
née. De quelque part que vous vienne 
la fortune, il suffit qu'elle soit bien 
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oonstalée pour fanre entendre r»isoii 
à la Tanité. 

La supérieure de Saint«»Biotniiald a 
renvoyé mes g<»s, et -m'a &it savoir 
qu'Irène est d'un calme qui avoisine 
Textase. Elle ne parle pas, prie beau- 
coup, et n'a point murmuré lors- 
qu'on lui a refusé le voile , objet 'de 
ses désirs, et qu'idie se croyait sûre 
d'obtenir dès qu'elle aurait mis le 
pied dans l'enceinte du monasitère. 
On n'a pas. détruit ses espérances à 
œt égard, mais on hii montre ce 
voile comme, la récompense d'une 
piété éprouvée. I^es saintes filles ras* 
semblées dans cet asyle Lui témoi- 
gnent le plus grand intérêt, et elle y 
parait sensible. Elles m'ont fait dire 
qu'elles prient la Providence d'être 
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visiblement pour moi ce que je suis 
invisiblement pour ma paurre* Irène. 
Que Dieu les entende ! j*«n ai grand 

besoin Ëcoutez-^moi , Adalbert , 

soyez franc et sincère une senle fois. 
Si TOUS éhies jamais un attachement 
rëritablepôur vos maîtres , si vous 
avez jamais cru me devoir la «loin- 
dre affection , je -vous conjure portée 
sentiment^ quelque faible qu'il puisse 
être , de m'avouer enfin «[ue vous ai- 
mez Irène, que tous^ l'aimez autant 
au moins qu'elle vous aime, que c'est 
là le sujet d'une mélancolie d'ailleurs 
inexplicable ; que , sans le devoir que 
vous impose votre naissance de n'en 
point flétrir l'éclat par une union 
aussi disproportionnée, vous n'am- 
bitionneriez d'autre félicité que celle 
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de vivre et de mourir son époux. Ah! 
ne vous laissez pas dissuader d'un 
aveu si simple et si nécessaire par le 
souvenir des assurances que vous me 
donnâtes du contraire. Je n^en croi- 
rai que ce dernier aveu. Payez enfin 
ma confiance d'une seule preuve de 
la vâire. Si mes soupçons se trou- 
vaient fondés, si vous Taimez, si, 
par un rare effort, vous mettez vos 
devoirs au-dessus de vos affections , 
comptez sur toute mon estime et sur 
le plus profond secret. 
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LETTRE XXI. 



Jour de l'Ascension , à deux heures de nuit. 

Vous avez levé le masque » et tout 
va se découvrir. Vous avez choisi 
rÎDstant que je destinais à vous don« 
lier les marques les plus glorieuses de 
mon estime , pour la perdre sans re- 
tour. Il ne vous suffisait pas d'être le 
plus ingrat des hommes , il fallait 
joindre Tarrogance à la perfidie , et 
vous servir de mes propres bontés 
pour in'apprendre à quel degré je les 
ai avilies. Le ciel, sans doute , me 
destinait à grossir le nombre déjà 
trop graad des princes justement 
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punis d'un abaissement volontaire. 
Mais vous ne triompherez pas en- 
core. Je veux connaitre à fond les 
suites qu'entraîne après elle une si 
g^rande faute , et il vous en coûtera 
peu de m'en instruire. 

On vient de m'annoncer que vous 
partez ce soir, et l'on se permet d'a- 
jouter à cette nouvelle étrangle la cir^ 
constance plus étrange «ncore que 
c'est par mon ordre. Je dissin^ulerais 
i aisément les sentimens qui s'élèvent 
dans mon ame , si la nécessité où me 
jette le soin de ma gloire de m'adres- 
ser encore à vous pour savoir le mot 
d'une pareille énigme, ne mettait le 
comble à mon indignation. Répon- 
4ez»moi sur-le-champ. Où allez-vous? 
Pourquoi et coMinent' vous éloigaez- 
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vous d'îci? Comment osez-vous par- 
tir, puisqu'il est certain que je ne 
Tai point ordonné? J*ai pu accor- 
der de Findulgence à votre jeunesse, 
j'ai su compatir à mille inconséquen- 
ces; mais ce temps-là est passé , et je 
saurai de même punir votre témérité. 
Que j'aie votre réponse d«ns une 
heure au plus tard. 
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LETTRE XXU. 

Même jour, à qvatre heurev de nnit'. 

JLe temps n'est plus où , me livrant 
sans réserve à la confiance; que vous 
sembliez mériter, il suffisait de quel- 
ques légères assurances pour égarer à 
votre gré mes opinions. Vous n*avez 
rien trouvé , je pense , dans le peu de 
mots que je venais de vous écrire, qui 
vous autorisât à le tenter encore ; et 
votre réponse cependant, au lieu de 
satisfaire à mes ordres, annonce Tes- 
poir d'y réussir. Elle n'offre qu'un 
tissu de faussetés mal ourdies à tra- 
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vere lequel perce, malgré tous, l'au- 
dacieuse certitude de mp convaincre. 
Au Heu de mériter, par une franchise 
entière, le pardon que tous ne songez 
pas même à demander, vous réclamez 
insolemment ma juvStice. Vous Tob- 
ti^ndrezy n'en doutez pas. Usant d'un 
art vulgaire et méprisable , vou^ osez 
vous plaindre à moi-même de Tordre 
qui vous exile d'Amalfi : il ne vous 
reste plus qu'à me taxer d'ingratitude 
et de folie. Mais je dévoilerai bientôt 
cette trame ténébreuse dont il devient 
si important de connaître et de punir 
l'auteur. Sachez qu'il suffirait d'un 
mot, si je daignais le dire, pour savoir 
votre secret : sachez qu'en laissant 
échapper celui de votre disgrâce et 
les raisons qui la motivent , il ne vous 
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resterait dans TunÎTer» cpe ma pitié. 
On ïot cofinaity je vous ferais' con- 
naître , et' devant le ' tribunal incor- 
ruptible de ropinionje n'a lirais plus 
à rougir que de mon imprudente 
bonne foi. 

Je TOUS laisse enoore une heure 
pour réfléchir sur ce qui vous re9te k 
fairci. Votre sort- jusque-là esit encore 
euAre vos ixtainsi^ 
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LETTRE XXIil. 



lÊémt jour, a six heures de nuit. 



«Ie Yoasai cru seul coupable, mais 
¥otre réponse j sans vous justifier en- 
lièrement, porte ailleurs mes idées 
et mes soupçons. Je suis épouvantée 
de Fablme ouvert sous mes pas : je 
n'en devine point encore l'artisan; 
je n'en mesure pas encore la profon- 
deur. Vous me conjurez au nom de 
mon père de ne 'rien précipiter. A ce 
nom cher et^s»cré pour tous deux , je 
mWréte. Le désir de vous trouver 
innocent (rentre * dans mon cœur dé- 
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chiré, et me distrait un instant du 
soin de sauver mon autorité. Quoi! 
il serait encore possible que notre 
cause fût commune! il serait possi- 
ble^ Adalbert, que je n'eusse point à 
rougir dé ma confiance passée! Mais 
tout ici devient important, chaque 
moment est précieux, chaque cir- 
constance doit être pesée. Je Tais 
cons$icrer le reste de la soirée à vous 
écrire tout ce qui s'est passé depuis 
hier. Vous éclairerez par vos avis 
ou vos aveux la fille de votre bienfai- 
teur, de votre second père : vous 
l'aiderez a sortir du labyrinthe où 
Ton cherche à égarer deux cœurs ^ 
peut-être également purs. 

Blessée du manque de confiance 
sans exemple que vous me montriez, 
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outrée d'un silence aaquel la circons- 
tance donnait l'apparence de Tin- 
snlte , me trouvant hier avec le prélat 
et Lëonardi , j'ordonnai à celui-ci 
de faire la relation de votre maladie, 
lien attribua la cause, et c'était là où 
je l'attendais y a des peines secrètes 
que vos mépris obstinés pour Irène 
rendent inexplicables. Alors, m'a- 
dressant à l'abbé : « Daignez , lui dis- 
« je f daignez vous charger de sonder 
<t ce cœur inexplicable. L'intérêt que 
« je porte a ce jeune homme tient à 
« mes premiers devoirs : son bonheur 
« fut le dernier vœu de mon père 
a mourant. San-Sévéro est pour vous 
CI plein de vénération; daignez lui 
a parler : il vous prendra pour son 
« ange tulélaire, et ce cœur fermé à 

i4* 
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« tout le monde s*ouvripa dès que «e 
« sera vous qui youdrez y lire. » il 
me le promit^ et je oroyaîa triompher. 
Que je m'applaudissais d'avoir trouvé 
un moyen si naturel de vous faire 
parler ! Mais ce matin » au moment où 
je me levais , on m'annonça le chan* 
celier. L*abbé du Mont-Cassin lui 
avait donné de ma. part Tordre de 
faire partir, «ur l'heure mêmei Adal- 
bert de San-Sévéro; et comme il 
ignorait le but et la durée de ce 
Toyage , il venait s'informer de la 
somme que j'y destinais. Dieu voulut 
sans doute dérober a tous les yeux: 
mon trouble et ma colère. « Je vous 
« le ferai savoir, » lui dis-je d'an ton 
auquel sa surprise prétait apparem* 
ment quelque énergie, car il se retira 



D'AMALFI. 163 

aussitôt, el moi je pris la plumepour 
▼ous faire connaître ma pensée. Votre 
réponse ne fit qu'aj<Hiter à mon indi- 
gfttation, et je tous écrivis unese- 

oofide fois Mais on m'interrompt 

pour m'annoneer le prélat. Que pent- 
il me vouloir à cette heure-ci ? 

« Maehère fille, m*a dit le vieillard, 
« VOUS' avez désiré qu'au nom du 
« Dieu qui sonde les cœurs j'înterro- 
« geasse Adalbert de San-Sévéro. J'ai 
« rempli votre volonté ; mes paroles 
« ont touché son cœur; mais je gar- 
« derai a« fond du mien le secret 
« quHl m'a confié. Il n'est pas de na- 
« ture à vous être communiqué. J'ai 
« Jugé à propos d'éloigner San-Sévé- 
« ro dans la journées II s'y est soumis, 
« et. oonnie je tiens son éloîgnement 
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« pour indispensable , et que voire 

« autorité doit servir de voile à celle 

« que j'ai cru pouvoir m'arroger dans 

« celte occasion, c'est de votre part 

« qu*il va demander la bénédiction 

« du souverain pontife. Sa naissance 

«et ses belles qualités le rendent, 

« malgré sa jeunesse , très susceptible 

« d'un pareil emploi, et mes recom- 

« mandations l'accompagneront jus* 

« qu'au pied du trône de saint 

« Pierre. Il trouvera le pape à Béné* 

« vent, et pourra être de retour pour 

« le lendemain de votre mariage, o 

Quel est donc ce secret que ne doit 

pas savoir celle qui n'en eut jamais 

pour vous? S'il était criminel , vous 

chargerait-on d^un si saint emploi , 

me parlerait-on de votre retoOT?S'i»l 
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ne Test pas , pourquoi me le cacher 
a moi , qui descendis de si haut pour 
vous prodiguer les soins d'une sœur 
et les conseils d'un véritable ami; a 
moi , qui bravai tons les usages du 
sexe et du rang pour me trouver plus 
à portée des vôtres? Pourquoi me ra- 
vir le soin, que j'eusse trouvé si doux, 
de présider à vos destinées^ et de com- 
pléter par mes vœux ce que n'au- 
raient pu mes bienfaits. Ingrat ! vous 
m'avez reléguée parmi les princes ^ 
parmi ces êtres nés malheureux et 
qu'on a déclarés incapables d'amitié, 
pour se dispenser de leur en témoi- 
gner. Vous avez grandi auprès de 
moi sans avoir appris à me connaître. 
Étrange bizarrerie de ce que les 
hommes appellent honneur! Vous 
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eussiez an péril de tos jours défeD(iu 
irotre souv^aine, el yoqs' m'assassi- 
nez lorsque voi» ne ^oyez plus ^en 
sDoi que la compafne de Totreen- 
£ince. Partez, puisque vous le vou- 
lez; pertez, puisqu'au rang de vos 
plus saints devoirs il en est un que 
j'ignore, et que je ne dois pas con- 
naître; mais craignez le repentir qui 
s'attache aux pas de T imprudent et 
de ringrat; craignez le repentir qui, 
semblable k la faux du Temps, frappe 
toujours trop tôt ou tard. 

Une seule démarche a changé nos 
relations. Vous ne voulez de moi ni 
pour sœur ni pour amie :«oit ; jeren- 
tre donc dans tous mes droits , et ne 
suis plus qu'un maître sévère et ja* 
loux. Vous allez , dit-on , à Bénévent : 
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j'y consens y et mon autorité vous y 
suivra. Vous serez accompagné d'au» 
tant de mes gardes et de mes dômes*- 
tiques qu'il convient d'en donner à 
celui qui va chercher en mon nom 
les. seuls trésors auxquels la religion 
nous permet d'attacher du prix, tré* 
Aors réels et qui seuls peuvent rendre 
kl condition, humaine supportable. 
Partez! qu'aucun prétexte ne» vous 
égare ni ne vous arrête pendant ce 
court voyage. Je ne vous verrai point 
avant votre départ , car je n*ai plus 
rien à vous dire. Allez attendre chez 
le chancelier les ordres qui concer- 
nent votre mission. La cour pontifi- 
cale s'émerveillera grandement à la 
vue d'un tel ambassadeur. Prêt à ré- 
pandre les bénédictions sur la tête 
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chauve de quelque chevalier long- 
temps fameux , le saint père , à la vue 
d^un jeune inconnu , refermera ses 
mains sacrées. Mais Tabbe du Mont- 
Cassin l'ordonne , ce n'est plus d*une 
femme , d'un maitre sans expérience 
q ue vous recevez des commandemens. 
Ma puissance s'est évanouie ainsi que 
mon bonheur; mes peines ont de- 
vance ma destinée ; je souffre et j'o- 
béis déjà. 
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LETTRE XXIV. 

Samedi , jotir de St-Théodore. 

A.h! que la lettre que vous m^avez 
laissée eu partant était uécessaire à 
mon cœur! Après tant d'incertitude, 
d'ingratitude et de froideur , je re- 
çois donc enfin la première assu- 
rance de votre amitié. O pouvoir ir- 
résistible de la vertu , qui fait qu'on 
Fadore, lors même qu'on ne la com- 
prend pas ! 6 éloquence triomphante 
du cœur , plus persuasive mille fois 
que les clameurs du doute et de la 
défiance ! Vous êtes parti , et pour 
toujours peut-être; mais vous me ju- 

i5 
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rez que vons partez au désespoir , et 
je m'abandonne sans crainte à Finex- 
primable douceur d'un tel serment. 
Vous aimez Totre sœur, dite»>vous, 
autant qu'elle vous aime; vous ne con- 
naîtriez pas de bonheur plus grand 
que<3elui de vivre près d'elle; vous 
n'avez dans l'ame d'autre aiFeclîofi 
que le sentiment fraterpely que so» 
cœur partage si vivemeni; von» la 
scymmez, au nom de la vertu et de la 
tendresse^ de respeeter le secret de 
votre fuite; Bjà l je puis être malheu- 
reuse désormais, je puia l'être , je le 
serai ; mais.il nftere9iepa un fr^re « vtn 
ami , et le ciel vienjt de me donnep 
bien plus qu!il ne pourra m'ôtier»r 
Que .je vous .connaissais mal! Je dou* 
ta^ de votre attachemeni, votre froi* 
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deiir me rëToltait, je vous croyais 
ingrat, je me croyais odieuse, et il 
a fallu vous perdre pour apprendre 
à vous connaître. Non , votre lettre 
n'est point une de ces assurances fal* 
lacievse», tristes et coupables ho- 
chets dont la pitié se sert pour en* 
dormir les cœurs déçus : non , votre 
style simple n- est pas celui du men- 
songe , le cœur de mon frère guidait 
seul la plume d'Adalbert. Mais je 
n'ose plus vous donner ce nom. Vous 
venez de faire une action dont jH- 
gnore le but et les motifs. Un ins- 
tinct secret et puissant m'avertit 
qu'elle est noble, qu'elle est géné- 
reuse , qu'elle est digne de vous et de 
moi , et le moment qui vous en éloi- 
gne vous agrftndit à mes yeux. Ce 
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n'est plus à rnoii page qUte Récris, 
c*est à mon frère, à mon ami, c'est 
au digne rejeton de ces grands San- 
Sévéro, plus illustres encore parleurs 
vertus que par leurs exploits. Etrange 
effet d'un bonheur pur, succédant 
tout-à-conp à une longue douleur! 
Je ne suis plus inquiète, incertaine; 
je ne demande plus ni pourquoi tous 
me quittez, ni si je vous reverrai; je 
respecte des motifs que j'ignore , je 
m^humilie devant un sacrifice que je 
ne puis comprendre; je souffre avec 
la confiance et la soumission d'un 
martyr, et il me semble que j'en ai 
déjà le juste orgueil. Vos démarches 
sont couvertes pour moi d'un voile 
religieux que l'admiration m'empê- 
che de soulever. A la fierté qui m'é- 
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loignaitile tous, succède une autre 
qui m'en rapproche; et lorsque le 
vénérable abbé du Mont-Cassin me 
répète que San-Séyéro possède une 
des plus belles âmes qui soient éroa« 
nées du sein de Dieu , je me tais , je 
souffre et j'adore. Époque si heureuse 
de notre enfance, je ne tous re- 
grette plus ! Momens perdus pour la 
véritable amitié , je laisse errer vos 
froids souvenirs ! Plaisirs vifs, mais 
puérils du premier âg« , vos charmes 
ORt disparu i San-Sévéro a tout rem- 
placé. 

Vous m'écrirez encore. Votre let- 
tre, sans la promettre, m'en fait es- 
pérer, une seconde. Je l'attends, je 
crois la lire; oui, je l'ai lue , et j'y 
réponds d'avance. Oui, je vous jure, 

i5* 
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en présence'de Vombre de mbn père, 
ange tutëlaire de cette antique de- 
meure, en présence -du Dieu qui 
flous fit croître ensemble , je tous 
jure sur mon cœur, le gàrontle plus 
digne de foi que je connaisse, une 
amitié siucère , étemelle «et sans bor- 
nés* J'ignore si 'ce qu^on appcfHe 
ahMHtr estpluis Tif; mais tant que je 
TÎTrai, tant que je sentirai battre 
moncodur, je n'aurai d'ami, deft-ëre, 
que San-Sévéro. Vous n'osiez, dans 
YOtre lettre , prononcer ce serment 
solennel, il resta suspendu au bout 
d'une plume tropcraintÎTe ; mais j'ai 
su lire ce qu'elle n'osait y 'tracer, et 
mon exemple lavconsaiere pour jamais 
à la tendresse. Ah! quittons ^ifin 
cette contrainte, si peu dî^iie de 
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deux cœors vertneux. Ecrivez -moi 
que vous aimez votre sœur; je le 
veux. C'est la 'dèrmèk*e fois que je 
vous donne un ordre; rechange de 
nos sermens va nous rendre égaux. 



176 LA PRINCESSE 

LETTRE XXV. 

Mardi, jour de St-Patric<s. 

V OTRE lettre de Naples a mis le sceau 
à mon bonheur. Enfin , San-Sévéro, 
rien ne nous sépare plus que la dis« 
tance que vous ayez cru devoir met- 
tre entre nous. Unis pour jamais par 
les sermens dont l'amitié fit hom- 
mage à Pestime, à peine m'aperçois-je 
que vous êtes si loin de moi. Vous 
écrire, ou vous parler, n'est-ce donc 
pas à peu près la même chose? Faut-il 
quereller ie sort pour une nuance 
aussi faible? Grâce au sentiment pro- 
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fond qui m'occape, je suis avec vous 
à toute heure; grâce au sentiment 
ingénieux qui apprit aux hommes à 
triompher de l'absence, je puis, a 
toute heure, vous en assurer; et mon 
cœur est si tranquille, que j'aperçois 
à peine les préparatifs d'esclavage 
dont on m'entoure. Que m'impor- 
tent , après tout, ma main et les des- 
tinées qui y sont attachées ! Ma triste 
condition m'oblige à choisir un 
époux ! Ëh bien , je le choisirai. Le 
respect qu'il exigera dépendra de lui, 
et je souhaite fortement quMl m'en 
inspire : ma fidélité dépendra de moi, 
et j'en réponds. Qu'aurait-il de plus 
à prétendre d^une union formée par 
la politique et le hasard $ et n'avais- 
je pas un frère , un ami , avant de 
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m'étre donaé un époux ? Â.k ! si j'é- 
tais née dan» une dé ces ehisse» pri- 
vilégiées où cbaqua individu , cbttrgé 
de son propre sort, n'en doit oom^e 
qu'à son cœur ei à la raiaon ,' je me 
serais vouée 4 un éternel eélîbai. Le 
bonheur de mon irère e4t élé mon 
ouvrage; sa Tolon(éy>ma loi ^ sa ten- 
dresse, mon univ^^. 

Vous me demandez des détails «ur 
tout ce qui va se passer ici : eniore 
amis y de pareils désirs se devinent, 
et j'espérais les prévenir. Les prépa* 
ratifs dont je suis entourée ne me 
fourniront pas le sujet que je préfère 
pour notre correspondance; mais je 
trouve si naturel que tous vous y in- 
téressiez , que je vais m'en oceiiper 
plus que je ne faisais. 
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Notre vieux prélat , qui parcourut 
hier la ville, m'a dit que tout y sera 
parfaitement beau et bien disposé. 
Lai grande pince , que les échafau* 
dages et les déeoratiqns semblaient 
devoir rétrécir, parait agrandie du 
double par le choix bien entendu des 
emplaoepiens et des distributions* La 
porCedu môle esli; magnifique: Pidée 
en est prise d'un^ ^rc de Rome, qui 
est reaté debout^v L'intérieur de la 
cathédrale est drapé en incarnat et 
grosrbleu brodé, et bordé en argent 9 
etAst voùte^ du chœur est tellement 
comblée dé palmes, que l'ensemble 
focm^ le plua beau, sanctuaire qu'oi^ 
puisse voir. A Tentendi^, le génie 
nocturne qu'allait. consulter le chef 
de. la ville n'était autre que vous. Je 
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ne le crois pas, car le désir très natu- 
rel d'en avoir le mérite, m'eût mise 
dans la confidence; mais c'est un 
conte dont s'amuse lepeuple, et qui 
me plaît assez pour le laisser courir. 
11 y a beaucoup d'étranget's d'arri- 
vés, force valets qui cherchent ou 
préparent des logemens , et quelques 
chevaliers. Je n'ai garde de isl'infor- 
mer de ceux-ci; j'apprendrai assez iàl 
les noms de ceux que je me dispen-. 
serais volontiers de connaître. Le^ 
chef des^archers m'^ parlé des gens 
du comte d*Altamura. Le croirez* 
vous, San*Sévéro? cet audacieux n'a 
plus rien qui m'épouvante. Aujour- 
d*hui je l'épouserais sans plus de dif- 
ficulté qu'un autre. Je n'ai plus de 
cœur à donner, et le reste ne m'est 
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rien. Ma rai«on considère le mariage 
comme la religion m'ordonne devoir 
la mort. C'est un mal inévitable ; à 
force d'y penser, on n'y pense plus, 
et se recommander a Dieu est tout 
ce qu'on peut faire* Ces gens donc se 
sont fait donner un logement sans 
y mettre aucun mystère. Us content, 
à qui veut l'entendre, que leur maî- 
tre revient de Byzance, où il a passé 
six mois. Il croit peut-élare que j'i- 
gnore ses projets ; peut-être me croit- 
il assez généreuse pour le feindre, ou 
assez vaine pour m'en applaudir; 
peut-être n'es^ce plus qu'un curieux 
qui vient voir si la princesse d'Amalfi 
méritait l'honneur d'une grande en- 
treprise. 

Vous savez que l'emploi de chef de 

)6 
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ma garde est vacant. Je crois vous 
avoir dit que je le destinais à Raphaël 
Capèce , vieux chevalier et mon pa* 
rent du côté de ma mère, et que 
j'avais envoyé à Tarente pour lui por- 
ter sa nomination. Hier le grand sé- 
néchal s'est avisé d'en vouloir dispo- 
ser en votre faveur. D'un ton moitié 
généreux, moitié confidentiel, il me 
représentait que ce poste convenait 
mieux à un jeune et beau gentil- 
homme comme vous, que Temploi 
de quêter au loin des bénédictions. 
J'ai trouvé le soin qu'il se donnait fort 
sot, et j'y ai répondu de manière à le lui 
foire sentir. Je me trouvais offensée 
que quelqu'un s'avisât de vous proté- 
ger et de me vouloir donner la me- 
sure des sentimens que je vous dois. 
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Mon frère est tout ici, puisqu'il 
est mon frère , et personne n'y est 
au-dessus de mon ami. 
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LETTRE XXVI, 



J«iidi , jour de Constanrio et Hélène^ 

1^ ANS le Toaloir^ sans tous en douter 
même y vous m'avez donné de l'hu- 
meur. Il eût été naturel 9 vous trou- 
vant à Naples, d'aller voir, avant 
qu'on les expédiât^ les difTérens ob- 
jets destinés à servir de prix. On 
vous l'a proposé ; mais vous l'avez re- 
fusé, en disant que vous les verriez 
de reste. Je ne m'en flatte pas, hélas ! 
et ces mots veulent une explication , 
que j'attends avec la plus grande im- 
patience. On n'a pas mal réussi dans 
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ce travail , et Touvrier grec a très 
bien saisi mes idées. J'aime surtout 
cette belle épé^ et V inscription qui 
est sur sa garde : sans vertu point de 

HÉROS. 

Amalfi ne se ressemble plus, dit-on. 
Les maisons fourmillent d'étrangers, . 
et les rues servent presque d'écuries. 
Les bons habitans sont aussi émer- 
veillés de la magnificence des cheva- 
liers grecs, qu'effarouchés de l'air 
guerrier des Siciliens. Les infans ar- 
rivent ce soir ou demain. Ils ont dû 
quitter Syracuse avant-hier, et le vent 
leur est favorable. Le grand sénéchal, 
chargé de les recevoir, se promène 
déjà de long en large dans la grande 
galerie, se préparant aux belles cho- 
ses qu'il croit devoir leur dire. Je 
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verrai leur entrée au château par la 
petite fenêtre grillée de la chapelle. 
Comme ma messe précédera la leur 
d'une bonne heure, nous ne risquons 
pas de nous rencontrer avant le jour 
fixé ; et mon sexe et mon rang m'é- 
pargneront jusque-là bien des embar- 
ras, puisqu'ils me dispenseront de les 
recevoir et de les entretenir. Le chan- 
celier sera chargé de toutes les paroles 
oiseusesde part et d'autre. Je souhaite 
de bon cœur qu'il ennuie moins ces 
princes que moi. Bien qu'il ne les ait 
jamais vus, il se permet de ne les es- 
timer guère , taudis qu'il estime fort 
le prince de Salerne qu'il n'a pas vu 
davantage. Cela vous donnerait à 
connaître l'homme, si vous ne le con- 
naissiez pas. Il s'excuse de cette ridi- 



D'AMALFJ. 187 

cule préférence y en ni^assuraiit que 
son protégé est le plus beau diseur 
de la chrétienté. Cela peut n'être pas 
sans intention. Mes femmes disent 
que je suis fort embellie depuis quel- 
ques jours. Ces pauvres créatures 
s'imaginent de bonne foi que la pers- 
pective du mariage suffit pour ajou- 
ter aux charmes. Elles ignorent que 
je ïie songe à tout ce qui me menace 
qu'autant qu'an vient m'en importu* 
ner ; elles ne savent pas que tout mon 
cœur est à Naples, à Bénévent, à Ten- 
droit où vous êtes, que je ne suis à 
Amalfi que lorsqu'il le faut absolu- 
ment, et que c'est vous qui m'avez 
donné la physionomie du bonheur. 
Du bonheur? hélas! il est peuttétre 
déjà loin de moi. Hier encore je 
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croyais n'avoir plus rien à désirer. 
Votre amitié suffisait à mes vœux; je 
ne voyais rien au-delà, et mon âme 
était tellement remplie de vous et de 
votre tendresse , mes momens étaient 
si délicieusement employés a la lec- 
ture réitérée de vos dernières lettres, 
qu'il m'était impossible d'en sacrifier 
un à l'examen de l'avenir, à consa- 
crer une seule pensée à ce qui n'est 
pas vous. Mais, depuis cette nuit, 
une terreur secrète ébranle sourde- 
ment Fédifice à peine commencé- de 
ma félicité. Ce n'est plus cette pléni- 
tude de jouissance où nageait un 
cœur sans appréhensions» L'image 
d*un époux ^ semblable a un fantôme 
dont la tête est voilée , se place dans 
mon esprit à côté de la vôtre, et 
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m'oblige sans cesse à en détourner 
les yeux. Un époux, San-Sévéro, n*est 
donc pas un être indifférent , qui , 
n'ayant que quelques droits trop fai- 
bles pour qu'on veuille les lui dis- 
puter, laisse errer nos affections dans 
une sphère étrangère à la sienne?C'est 
un maître plus jaloux du peu qu'on 
lui dérobe que de tout ce qu'on lui 
sacrifie. Ahl je sens que je le hais 
avant de le connaître,* et que je 
l'abhorrerai dès que je l'aurai choisi. 
Mais pourquoi m' inquiéter d'un fan- 
tôme né dé la crainte puérile qu^il ne 
se présente quelqu'un d'assez hardi 
pour réclamer la moindre parcelle 
des afTections que je vous ai vouées ! 
Quel est, hors vous, le mortel qui- 
pourra se vanter d^avoir lu dans mon 
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cœur, ou qui, tous connaissant, osera 
vous disputer mes plus tendres sen- 
timens? Non , non , votre image res- 
tera dans le fond de mou cœur comme 
l'arche dans le sanctuaire : aucun 
regard profane n'y pourra pénétrer ; 
Dieu lui-même y daignera veiller sur 
son plus bel ouvrage. 

Cette lettre ne devait partir que 
demain ; mais une circonstance im- 
prévue me décide à la faire expédier 
sur rheure. L'écuyer du comte d'Al- 
tamura est venu vous demander de 
sa part ; et on lui a maladroitement 
répondu que vous étiez à Bénévent. 
Il a dit que son maître serait très 
fâché de ce contre-temps, k cause de 
l'estime particulière qu'il fait de Vo- 
tre personne, et du désir qu'il aurait 
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de TOUS revoir. Je me suis fait répé- 
ter plusieurs fois ce singulier mes- 
sage. D*où vous connaîtrai t-il? Ce 
n'est assurément qu'une erreur; et 
dans la foule rassemblée ici rien n'est 
plus facile à confondre que des noms; 
mais que ckerche-t-il dans le châ- 
teau ? car c'est dans le château même 
que cet écuyer est venu vous deman- 
der. Je ne sais, mais comme on a fait 
rétourderie de lui indiquer votre 
route 9 et que je crois son maitre ca- 
pable de tout y j'ai préféré vous en 
avertir au plus tôt. 
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LETTRE XXVII. 

Samedi , jour de St- Michel. 

Ah! San-Sévéro, je ne le vois que 
trop, l'amitié n'est pas un sentiment 
paisible y et ce calme de Tâme qu'on 
m'avait tant vanté, ce calme déli- 
cieux, premier élément dû bonheur 
sur la terre , ne s'y rencontre pas. Je 
ne sais par où commencer, je ne sais 
si je pourrai finir ; on entre chez moi 
sans cesse , on en ressort ; on vient me 
demander des ordres, on revient pour 
se plaindre d'en avoir trouvé de con- 
traires; les explications se succèdent; . 
on me parle de préparatifs, de vête- 
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mens, d'armures; un bruit confus 
d'hommes et de cheraux s'élèye in- 
cessamment du fond des cours; 6 
mon ami y mon unique ami ! c'est de- 
main la Pentecàte ; demain il faudra 
paraître à la face, de tous , et je n'ai 
pas encore songé à l'importance des 
fonctions qui m'attendent; demain, 
dans cette foule d'inconnus, mes yeux 
rencontreront les premiers regards 
d*un maître, d'un époux, et je n'ai 
encore pensé, ni à ce que je lui de- 
vrai , ni à ce que je puis lui accorder ; 
demain , en face de l'autel , j'ouvrirai 
mon cœur à Dieu , et je n'ai point 
encore osé examiner si ce cœur est 
assez soumis à ses décrets ; demain.. . 
mais je vais tâcher de mtttre un peu 
de suite dans ma lettre. Le temps fuit, 
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mon cœur se serre , ma tête se trou- 
ble, et vous êtes la seule idée bien 
distincte que j'y retrouve. 

* Ce matin une voix connue me ré- 
veille, non qu'elle s'adressât à moi, 
mais parce qu'il suffisait qu'elle eut 
frappé mon*oreille. C'était celle d'I- 
rène, à genoux devant mon lit. Je ne 
crus point que c'était un rêve , car sa 
voix m'avait réveillée tout entière. Je 
ne lui fis pas de questions, car mes 
yeux en s'ouvrant lui avaient appris 
tout ce que je voulais savoir. Je fis 
signe à mes femmes de sortir, et la 
porte n'était pas encore fermée , 
qu'elle me dit avec attendrissement: 
«Puisque Adalbert est parti, Irène 
a peut revenir. »/ Elle allait poursui- 
vre, moi je voulais l'interrompre: 
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mais nos larmes coulèrent en même 
temps, et nous ne trourâmes plus, 
au lieu de paroles, que des sanglots. 
Je craignais qu'elle ne me parlât da- 
vantage de TOUS : soit délicatesse , 
soit inquiétude, je cherchais un sujet 
moins triste à traiter, lorsqu'elle me 
dit avec un calme subit qui annon- 
çait quelque idée sinistre : « Je suis 
• fortà plaindre; mais il est bien puni. 
« — O ciel ! m'écriai-je , que lui est-il 
« arrivé ? Cruelle ! n'est-ce que pour 
« me déchirer le cœur que vous êtes 
V revenue ? » A ces mots , elle se sou- 
lève pâle et tremblante: «Je le croyais 
«malheureux; je vois qu'il ne l'est 
a plus. Adieu ; vous ne me reverrez 
« jamais. » Elle se traîne jusqu'à la 
porte, ses forces l'abandonnent, elle 
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tombe et perd connaissance ; je suis 
obligée de rappeler mes femmes ; on 
la transporte ailleurs ^ on cherche 
Léonardi ; il l'a vue , ne la croit pas 
endanger, mais il a défendu qu^on lui 
parlât, et que je la visse jusqu'à de- 
main. Pourquoi a-t-elle quitté le cou- 
vent? Quel espoir la ramène? Qu'en- 
tend-elle par ces mots : « Je le croyais 
« malheureux, et je vois quHl ne Test 
« plus?» Âh ! je n'avais pas besoin de 
ce nouveau sujet d'angoisse et de mé- 
ditation. Semblables aux vagues dans 
la tempête, mes pensées s'élèvent, re- 
tombent, s'entrechoquent, et vont se 
briser contre ma l'aison , rocher triste 
et aride, vain asile , qui n'offre à 

mon cœur ni secours ni conseils 

Mais voilà qu'on m'apporte une let- 
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ire de vous. Je m^interromps pour 
la lire. 

Vous avez donc quitté avant-hier 
Bénévent, comble de faveurs et de 
bienfaits? Hélas I dans ce moment ce 
n'est pas ce que j'avais besoin de sa» 
voir. Vous chargez un autre de m'ap- 
porter les marques de la protection 
du saiiït-père, vous congédiez toute 
votre suite, vous ne parlez pas de re- 
tour, vous ne me dites pas même la 
route que vous aillez tenir! Qu'il faut 
vous accorder de confiance et d'esti- 
me, qu'il faut vous aimer, San-Sé- 
véro, pour vous aimer encore après ce 
trait 1 Funestes illusions que je ne 
sais plus m'expliquer! Étrange ami- 
tié, qui ne se nourrit que de souf- 
frances, qui , au lieu de nous réunir, 
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s'obstine à nous tenir séparés, qui, 
dans le moment où ma destinée va se 
déclarer, se met volontairement dans 
l'impossibilité de donner et de rece- 
voir des preuves d'intérêt et de fidé- 
lité! Vous me mandez froidement 
d'envoyer ma réponse à Rome, et de 
charger a l'avenir de mes lettres le 
fils du grand-sénéchal, qui saura 
mieux que moi quels sont les cheva- 
liers qui d'ici se rendront en Lom- 
bardie ; mais en diriez-vous moins à 
Tétre qui vous serait le plus indiffé- 
rent ; un ennemi même ne vous pa- 
raitrait-il pas digne de quelques^ 
égards et d'un mot d'explication? 
Voilà donc où aboutit cette tendresse 
fraternelle , si saintement jurée , et à 
laquelle, insensée que j'étais, j'avais 
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attaché ma vie! Mais je veux m'y rat- 
tacher, je veux étouffer les craintes 
et les soupçons qui m'assaillent. Si 
vous m'êtes fidèle, si vos motifs sont 
ceux de l'honneur, je veux rester di- 
gne de vous. Si vous n'êtes qu'un 
ingrat , si vos raisons ne sont que des 
prétextes , si j*ai mal placé mon cœur, 
je veux vous montrer les vertus qui 
vous eussent rendu digne de le pos- 
séder. Oui, San-Sévéro, uneconfiance 
involontaire l'emporte encore sur les 
e(fet3 cruels de votre lettre, bien 
qu'elle me semble téméraire > lorsque 
vous-même ne cherchez plus k la sou- 
tenir. Tout me trahit ou me délaisse 
a la fois. Hier au soir, me trouvant 
seule avec le prélat avant l'heure de 
la prière, j'accomplis le dessein formé 
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depuis long-temps de lui faire voir 
toute ma tendresse pour vous, et les 
appréhensions continuelles que me 
causent les droits d'un époux. Née 
franche et loyale, ne sentant rien dans 
mon a me que je Voulusse dérober aux 
yeux de la justice divine ^je lui parlai 
avec cette chaleur, cet abandon qui 
naît d'un sentiment unique. Mon 
coeur s'élançait, comme à l'ordinaire, 
à la rencontre des éloges , qui , dans 
sa bouche , accompagnaient jusque-là 
votre. nom; mais je crus apercevoir 
quelque embarras dans ses regards, 
lis s'armaient d'une sévérité qui leur 
est étrangère. Sa voiiC, toujours 
mélodieuse , essayait des tons moinis 
touchans ; je ne savais plus si je veil- 
lais, lorsqu'il me ditavec une froideur 
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empruntée : « Les princes ne doivent 
« à leurs serviteurs d'autre tendresse 
« que l'estime qui nait de leurs ser- 
« vices j et à cet égard San-Sévéro est 
« fort digne de la vôtre. Le reste de 
a vos sentimens , madame , appar- 
« tient déjà à Tépoux que vous serez 
« libre de choisir; d et il se leva. Je 
voulus à mon tour emprunter quel- 
que chose de ce haut rang où il me 
replaçait si mal à propos, et continuer 
d'autorité un si singulier discours; 
mais il avait ouvert les portes , appelé 
tous ceux qui étaient dans l'anti- 
chambre, et, déjà prosterné, il com- 
mençait la prière. Nous nous relevâ- 
mes bientôt; le vieillard me bénit et 
se relira. Quelle nuit j'ai passée! 
mais, j'en suis sûre, je n^ai pas de re- 
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proches à me faire , et ma eonaGience 
me rend ie calme que me ravit mon 
cœur. Oui, je tiendrai tout ce que 
j'ai promis; tout isolée qu'on me 
laisse , j'en aurai la force. Je soumets 
les devoirs de mon état à ma raison ; 
c^est à vous que j'abandonne mon 
cœur, c'est dans les bras de la Provi- 
dence que j'attends les biens et les 
maux qu'elle m'a préparés. 

Savez-vou« qu'il y a une sorte de 
barbarie à me demander tant de dé- 
tails sur ce qui se passe et se prépare 
ici? Je ne veux exister, il est vrai, que 
pour mon frère; mais cette sorte 
d'existence me tient si fort séparée 
de tout le reste , que , bien qu'éloi- 
gnée de lui , c'est lui seul que je vois 
et que j'entends : hors de là tout 
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échappe à mes regards , et bien plus 
encore à mes réflexions. Je vais passer 
un instant-chez Irène , non pour lui 
parler, mais pour juger de son état, 
et me dérober à moi-même. Je con- 
tinuerai ma lettre au retour. 

J'achevais de diner, lorsqu'on vint 
avertir le grand-sénéchal que du haut 
de la tour on apercevait cinq galères, 
dont Tune portait l'étendard royal de 
Sicile. Il se rendit incontinent au 
môle, avec cinquante archers, le chef 
de la ville , et les principaux barons. 
Du cabinet de la tour nous vîmes dis- 
tinctement tous les détails du débar- 
quement, et entendîmes même les 
cris de bienvenue du peuple et des 
mariniers. J'allai me placer ensuite à 
la petite fenêtre grillée de la chapelle, 
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et j*y restai une bonne heure au 
moins dans Tattente do cortège. 
Heureusement que je ne suis guère 
là où je suis , et que je ne m'en aper- 
çus pas. Le bruit des fan&res et le 
hennissement des chevaux me rappe- 
lèrent à temps au château , et je vis 
entrer les infans dans la seconde cour, 
où toute ma maison les attendait. 
L'aine n'est ni grand ni beau ; mais il 
a quelque chose de noble dans son 
air et de fort distingué dans ses ma- 
nières. Le second est d'une taille 
élancée ; sa physionomie est char- 
mante f avec un mélange de bienveil- 
lance et de grandeur qui frappe. Ses 
longs cils noirs et ses belles dents s'a- 
perçoivent de loin , ses cheveux sont 
d'une beauté remarquable, il à de la 
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grâce dans tous ses mou^emens ; en- 
fin, si vous aviez un frère jumeau , 
il ne saurait vous ressembler davan- 
tage. Mes femmes en jetaient les 
hauts cris; mes gens disent que ce 
prince est aussi aimable qu'il est 
beau. Il les mit dès le premier ins- 
tant si fort à leur aise , qu'ils croyaien t 
le servir depuis long-temps. L*ainé 
leur parait moins affable ; mais pour 
le bien juger, apparemment faudrait- 
il ne pas avoir vu Vautre. Deux Heu- 
res se passèrent à nous faire compli- 
menter réciproquement et à:régler 
les choses d'usage. Le chancelier fut 
dix fois au moins d'un appartement 
à l'autre. Je donnais audience à 
Raoul de Croy, chevalier français 
que m'envoie le roi de Sicile';, lors- 

i8 



206 LA PRINCESSE 

qu*on vint m'annoncer que le prince 
de Salerne approchait de la ville. Il 
était nuit. J'envoyai vingt archers et 
cinquante flambeaux à sa rencontre , 
et , l'audience finie , je retournai à 
mon observatoire. Le prince avait 
lui*méme un si grand nombre de 
flambeaux, qu'on pouvait, sans le 
voir, suivre sa marche à la réverbéra- 
tion de la lumière sur les montagnes 
voisines. Son cortège semblait de loin 
un incendie ambulant, et je pense 
qu'il n'arrivait si tard que pour faire 
un si grand effet. Jamais personne ne 
m'a déplu autant k la première vue. 
Il est grand et bien fait, son visage 
m'a paru d'une beauté par£ait;e ; mais 
c'est une belle tête de femme dépouil- 
lée d'expression. Sa démarche donne 
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ridée (l'un mélange de paresse et 
d'orgneil. Ses cheveux très-longs et 
trop bouclés ont, sous la main de 
Fart, perdu Télégance de la nature. 
Un manteau de iin couleur d'azur, 
couvert de broderies eïi or et relevé 
avec un soin trop visible, couvrait à 
peine une taille dont tods les mouve- 
mens ne servent qu'à trahir la mol- 
lesse du personnage .'En entrant dans 
l'appartement qui lui était destiné, 
il n'a salué personne, s'est couché 
sur un lit de repos, et n'a ouvert la 
bouche que pour faire demander aux 
infans Vheure où ils pourraient rece- 
voir sa visite. Tout cela n'a pas em- 
pêché le chancelier de m'en parler 
comme de l'homme le mieux fait et 
le plus aimable. Il affecte de ne parler 
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que le grec, et sa suite n*est compo- 
sée que de Grecs et de Sarrazins, 
faits prisonniers par son père. Mais 
on vient me chercher pour les mati- 
nes; tout le clergé y prosterné devant 
l'autel, m'attend. O mon Dieu ! don- 
nez-moi la force qui me manque, le 
courage qui m'est si nécessaire, un 
époux qui ne réclame pas ma ten- 
dresse, et le cœur de mon frère tout 
entier 1 
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LETTRE XXVllI. 



Dimanche , jour de la Pentecôte ^ 
à cinq heures de nnit. 

Je suis aceablée, anéantie. Le long 
effort qu'il a &Uu faire a épuisé mes 
forces morales et physiques, et si je 
renais un moment , c'est pour tous 
dire que je voudrais cesser d'exister. 
Je ne m'aveugle plus sur mon sort ; il 
dépend de vous seul, et la mort me 
semble préférable k une existence que 
vous ne partageriez pas. La seule 
consolation qui me reste est de dé- 
rober à la pompe qui m'entoure 
l'instant de vous en assurer. Je sais ce 

i8* 
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que je dois à mon rang, à ritaiie, qni 
fixe un moment ses regards sur moi ; 
au destin , qui me trahit en me don- 
nant le jour; à San-Sévéro , dont 
Festime fait ma gloire. Je n'ai per- 
sonne qui me plaigne , je suis sans 
confidens ; je défie les yeux les plus 
pënétrans de voir ce que je souffre; 
je choisirai un époux, mais son nom 
sera le dernier mot que je pro- 
noncerai. 

Les premiers pas vers le tombeau 
sont faits; j'ai paru ce matin aux 
yeux de tous. La nuit s'était triste- 
ment passée k mesurer le temps et la 
distance que vous avez mis entre nous. 
Les yeux ouverts , j'avais rêvé quel- 
ques moyens de nous réunir tôt ou 
tard , et je croyais pouvoir me livrer 
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encore long-temps k ces songes si dé- 
licieux à la fois et si douloureux; 
mais Taurore avait paru ^ et mes fem- 
mes, impatientes de parer la victime, 
pour rouvrir dea paupières qui ne 
s'étaient pas fermées , s'agitaient de 
concert autour de mon lit. Tout-à- 
coup ma confiance en Dieu se rani- 
ma, je me levai, j'ornai mon front de 
cette couronne qui me coûtera si 
cher, et deux heures de méditations, 
sous les auspices du saint ahbé , me 
trompèrent sur l'état de mon cœur. 
Je descendis enfin dans cette pre- 
mière cour, théâtre silencieux des 
jeux de notre enfance. Le grand che- 
val blanc de mon père m'attendait, 
entouré de toute ma maison. Je fus 
obligée de m'arréter dans la seconde 
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cour, où mes gardes se trouvaient 
rangés, et de me montrer recon^- 
naissante du zèle que leur inspirait 
ma vue. J'en remis le commandement 
à Raphaël Capèce, qui ne faisait que 
d'arriver. Je ne Tavais jamais vu, et, 
autant qu'on peut juger de quelqu'un 
qu'on aperçoit pour la première fois, 
il me semble un brave homme. Les 
cris de joie qui s'élevèrent dès que 
j'eus franchi la porte du château, le$ 
(leurs dont on me couvrit, le son de 
toutes les cloches, tout cela m'émut 
vivement, mes larmes coulèrent en 
abondance, et les acclamations en 
redoublèrent. Je descendis à la porte 
de la cathédrale, où m'attendait le 
clergé, et, quand j'en eus franchi le 
seuil , mon cœur fut^si à la vue de 
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tant d'inconnus. J'allai me placer à 
la droite de Tautel, enlre les infans 
et le prince de Salerne. Grâces à vous, 
San-Sévcro, je ne démentis ni ma 
naissance, ni l'éducation que j'ai re- 
çue. «C'est à lui seul que j'appartiens 
« encore, u me disais-je, et cette pen- 
sée me rappela et ce que je suis et où 
j'étais. Je saluai l'autel, les princes, 
les chevaliers et le peuple , avec cette 
liberté d'esprit et d'action qu'en des 
temps plus heureux mon père dai- 
gnait approuver, et j'en jugeai par 
un long murmure, peu ftiit, à la vé- 
rité , pour le sanctuaire où nous 
étions, mais qui m'aurait flattée si 
vous l'eussiez entendu. Vous l'avoue- 
rai-je ? pendant la messe j'étais moins 
occupée de cette assemblée nom- 
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breuse où se trouvait encore con- 
fondu dans la foule le maitre qui 
m'est réservé , que du cadet des in- 
fans, dont Textrême ressemblance 
avec vous offrait alternativement à 
mon cœur toutes les illusions d'un 
bonheur parfait et tout l'excès de ma 
misère. Mon trouble allait me deve- 
nir funeste , lorsqu'au moment de la 
communion le saint abbé du Moni- 
Cassin^ s'approchant de moi, me dit 
à voix basse : « Ne songez qu'à Dieu, 
« ma fille; c'est pour vous le jour de 
« sa miséricorde. » De la cathédrale 
nous passâmes à l'Hôtel-de-YiHe , où 
je reçus le serment de mes sujets el 
l'hommage de mes vassaux. Quelle 
souveraineté , juste ciel , que la 
mienne ! Quand , pour signaler mon 
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autorité, je brisai y selon T usage, les 
fers d'esclaves amenés en grand nom- 
bre à mes pieds , je n^en vis pas un , 
tel misérable qu'il parût, dont je n'en- 
viai le sort. Que leurs chaînes me pa- 
raissaient légères en comparaison 
des riches bracelets dont mes bras 
étaient ornés! Cette longue cérémo- 
nie achevée, on me présenta les prin- 
ces et les chevaliers. J'attendais avec 
une extrême curiosité qu'on me nom- . 
mât le comte d'Altamura. Il avait l'air 
d'un arrogant honteux, et qui a plus 
de moyens pour enlever que pour 
obtenir. Pendant la collation l'on 
vint nous conter qu'un chevalier, 
armé de toutes pièces çt la visière 
baissée, s'était présenté k l'entrée de 
la cathédrale et de l'Hôtel-de-Ville, 
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mais qu'ayant refusé de dire son nom 
et ses motifs, l'usage n'avait pas per- 
mis qu'on le laissât passer outré. Un 
mouvement de crainte et de curiosité 
rejeta toutes mes pensées sur Tin- 
connu qui s'était déjà déclaré mon 
défenseur, et, n'osant dire à personne 
le combat du comte d'Altamura , ni 
la raison de mes craintes , j'envoyai 
mou cousin Raphaël lui proposer de 
nous confier son nom et les motifs 
d'un si profond mystère; mais il 
s'obstina à demeurer inconnu, et 
me fit dire que, « quelque em- 
« pressement qu'il eût de se voir à 
«mes pieds y empressement qui ne 
« le céds^it à nul autre, il attendrait 
« le dernier jour du tournoi pour le- 
« ver sa visière. » Capèce m'a dit, de 
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plus, qu'il était sur de n'avoir jamais 
vu cet homme-là. Le peu de réussite 
du seul moyen que j'avais de m'ins^ 
truire à ce sujet ne taisait qu'augmen* 
ter mon trouble, lorsque le cadet des 
infans, avec une voix qui complète 
sa ressemblance avec vous, vint mç 
demander s'il était vrai que j'eusse à 
mon service un jeune homme de 
grande maison dont les traits sont 
absolument semblables aux siens? A 
cette question inattendue, je sentis 
mon sang se portera la tête, et mes 
genoux fléchir sous moi,. Il s'en aper* 
çut, et fit un pas pour me soutenir. 
Le prétexte fort plausible de la faii- 
gue se présenta à son esprit, et parut 
naturel à tous. On crut unanimement 
quç le grand air serait le remède le 

*9 
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plus p^opre à rémettre mes sens , et 
les princes me proposèrent de remon- 
ter à cheval. J'acceptai te parti, ei 
retournai au bruit des acclamations 
et dés bénédictions populaires. J*ai 
dîné en public avec les princes. L'allié 
des infàns à beaucoup d'esprit natu- 
rel , plus d'instruction qu*on n'en a 
dans ce siècle , et les propos et les ma- 
nières de quelqu'un qui sera le maî- 
tre chez lui et ailleurs. Quant au 
prince dé Salerne, je ne pense pas 
qu'on puisse rencontrer quelque cho- 
se de plus bavard , de plus fade , lù 
de plus ennuyeux. Il cause aux infans 
une pitié dont il s'apercevrait fort 
atsément,-s'il apercevait dans ce vaste 
univers autre chose que lui-mcniè. 
En me retirant dans mon apparte- 
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ruent j'ai eu pn inslant de bonheur. 
J*ai posé ma couronne a 14 pied du 
crucifix y et me suis machinaliement 
jetée à genoux.. A-u milieu d'uji tor- 
rent de larmes, je me suis écriée: 
Cette soirée est encore à moi ! » et 
pendant une heure au moins j*ai pessé 
d'exister. Je n'ai pensé ni à vous, ni 
à moi, ni à l'avenir : le ciel a daigné 
m'acçorder une heure d'anéantisse- 
ment. "^I^es femmes ensuite sont sur- 
venues, elles m'ont déshabillé^B ; mes 
L4ées se sont rassemblée;»; la première 
était pour vous, et je me suis mise à 
vous écrire. Le désordre de ma lettre 
vous dira, mieux que je ne le pour- 
rais faire, dans quel élat j'étais en la 
commençant. 

Le fils du grand-sénéch^l a reçu 
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mes commandemens pour ce qui re- 
garde notre correspondance. Il vien- 
dra tous les soirs chercher une lettre. 
J'avais bien envie de l'envoyer à la 
découverte du chevalier inconnu ; 
mais , ignorant te degré de confiance 
que vous accordez à ce jeu ne homme, 
il a fallu vaincre mon inquiète curio- 
sité. 

L'ahbé et Léonardi sont là qui me 
prêchent le repos. Il faut vous quit- 
ter; mais non, je ne vous quitterai 
pas. Ai-je besoin d'une lampe et de 
ma plume pour causer avec San- 
Sévéro. 
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LETTRE XXIX 

ET DERNIERE. 
Lundi f Mcond jour de la Pentecôte* 

jLjê bandeau de l'innocence couvrait 
mes yeux, un hasard le soulève, et 
rhonneur me force à Tarracher. San- 
Sëvéro, je ne suis plus votre sœur. 
J'ai revu mon cœur au flambeau ter* 
rible de la vérité, et si je survis à sa 
lumière, vous ne serez désormais 
pour moi que le plus estimable et le~ 
plus dangereux des mortels. Malheur 
à la femme qui , parvenue au bord de 
Tabime, ne se rejette point en ar- 
rière , et ne sait mourir ni avant, ni 

'9* 
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après sa chute. La Providence a eu 
pitié de mon erreur ; mes illusions se 
sont évanouies , mes espérances me 
font rougir ; mes sentimens , hors 
l'estime que je vous dois et conser- 
verai toujours , étaient criminels , et 
je les abjure. 

Vous avez des «fTaires dHn(^ét à 
régler avec moi : c^QSt av^ ippn 
époux que vous les terminerez. Je 
you$ ai promis la relation du tP/Ur- 
noi : c'est mon cousin qui vous la 
fera tenir. 

A.dieUy San*Séyéro, adieu pour 
jamais l 
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* 

RELATION 

DU TOURNOI 

TENU EN LA VILLE d'aVALFI, 

PKNDàNT Là SEHàlNB DE PENTECOTE 
DE l'an de GRàCE IO7O, 

Rédigée , par l'ordre de MonMigne^r R^phakl CapÈcj(, 
chevalier, par moi , Étiihhe , diacre indigne de la 
cathédrale de la susdite ville d'Amalfi. 

Mardi, troisième jour delà Pentecôte. 

La mesae finie , jes hérauts annoncèrent à 
sion de trompe , par toute la viUe et hprs 
des portes d'icelle > qu'en honneur et sou- 
venance de ses nobles ancêtres , la princesse 
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Blanche y héritière d'AmalÊ, ferait ouvrir 
un tournoi y auqviel seront admis tous les 
chevaliers chrétiens, tant d'Orient que d'Oc- 
cident j sous l'expresse condition toutefois 
de se faire connaître au soir du qpiatrième 
jour, à savoir le vendredi. 

A la huitième heure , tous les princes et 
chevaliers se trouvant rassembles , la prin- 
cesse Blanche se rendit à cheval sur la place 
principale de la viUe , qui avait ete prorop- 
tement décorée à l'occasion du tournoi. 
Dès qu'elle eut pris place sous le grand pa- 
villon où se trouvaient force daines et de- 
moiselles , tant des nôtres que du dehors , 
les trompettes se firent entendre et les bar- 
rières s'ouvrirent incontinent. Les cheva- 
liers joutèrent jusqu'à la douzième heure , 
et plusieurs d'entre eux se signalèrent; 
mais nul autant qu'un chevalier de belle 
taiUe et de noble prestance , que l'on croit 
venu de fort loin. Son armure était noire. 



D^AMALFÎ. 225 

ainsi qtie âon éeharpe et les plumes de son 
casque. Il avait pour de^e î En moi seul 
mon espérance. Ayant ^të appela pour re- 
cevoir le prix 9 il s'agenouilla devant la 
princesse Blanche , mais il rei^sa de lever 
la visière et de parler. Le prix était un poi- 
gnard à manche d'or moulu* On distribua 
force dragées et rafraîchissemens ; après 
quoi la princesse remonta au château y ac- 
compagnée des princes^ à la lueur des 
flambeaux. On s'entretint fort du vainqueur 
et de son secret , qui ne peut durer que 
quatre jours. 

Mercredi, jour de St-Thërapon. 

Les barrières s'ouvrirent à la même 
heure que la veille , mais les premières 
joutes cessèrent bientôt , le chevalier à l'ar- 
mure noire ayant désarçonné tous ceux qui 
se présentèrent dans la lice , et emporté le 
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prix d'emblefc. Le prix de ce jourr-là ëtait 
une aigrette blanche' enrichie de pierreries. 
11 le reçut avec les mêmes respect et silence 
qne la veille. 

Le soleil étant encore fort haut. Faîne 
des infans de Sicile , avec l'agrément de no- 
ire princesse 9 promit une triple chaîne 
d'or à celui d'entre les chevaliers qui rom- 
prait le plus de lances en l'honneur de la 
princesse Adélinde , sa sgeur. Cette munifi- 
cence vraiment royale , émut de joie toute 
l'assemblée; les barrières se rouvrirent, et 
tous les chevaliers rentrèrent en lice , hors 
le chevalier à l'armure noire qui ne reparut 
plus ce jour-là. 

Quelques personnes avaient cru recon* 
naître en lui le même qui s'était tenu à la 
porte de l'église cathédrale le jour de l'hom- 
mage. Le priiice de Salerne. ^'eVnt fait en- 
quérir de lui en son logis , on fit pour ré- 
ponse que nul n'avait vu son visage, que 



Ô'AMALFI. ^27 

nhî n'avait entende sa voix , et que , hors 
soiî (éeiiyer, ttul ne savait d'oùilëtait venu. 
Plasieurs eli conclurent que c'était un Sar- 
razin qui, après avoir emprorté les prix, 
disparaîtrait avant la fin du quatrième jour. 
Le susdit prince de Saleme, ensuite de 
cette opinion, voulait qu'on l'arrêtât et 
s'assurât de sa personne ^ mais notre prin- 
cesse Blanche refusa son consentement à 
cette déloyauté. Liib-iplè chaîne fiit gagnée 
par Mathien de Montmoreticj , chevalier 
français, revenant de l'Orient. 11 la reçut 
dèi fnâins de notre prihcesse y, que Tinfaiit 
avait prié de Ken décorer. Je dirai à cette 
odcasioû qu'on ne ièitrrait peindi»e l'étonné- 
ment que causaient 'à tette noMe assemblée 
la merveilleuse beauté et bonne grâce de 
ladite princesse , bien qu'en comparaison 
an jout de l'hommage elle parât tm peu 
pâle et souffrante. Elle retourna au châ- 
teau, comme la veille, accompagnée des 
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princes, à l'exception de celui de Saleme , 
qui, dans la Hce, s'etant de sa propre 
lance ecorchë la jambe , se fit porter dans 
une litière bjzântine fort richement ta- 
pissce* 

Jeudi, jour da St-NicoUt. 

Les joutes commencèrent à l'beiire ac^ 
coutumée , et, pour cette fois, elles furent 
bien longues, car le cadet des infans de Si<- 
cile, ayant vaincu tous ceux qui s'étaient 
présentes, aUait obtenir le prix, lorsque 
parut le chevalier à Tarmure noire, avec la 
contenance d'un preux qui ne le voulait pas 
céder. Ils combattirent à pied et à cheval 
pendant deux heures et avec un égal avan- 
tage, si bien que la &tigue et la nuit les 
allaient séparer, lorsque le chevalier à l'arr 
mure noire , avec une adresse qui charma 
toute l'assemblée, renversa son rojal ad ver- 
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saire. Le coup (îitsi violent, qu'on pensa un 
instant qu'il ne s'en relèverait plus ; mais il 
se releva bientôt et conduisit lui-même son 
vainqueur aux pieds de la princesse , la- 
quelle lui remit le prix à la lueur des flam- 
beaux. C'était une cotte de maille lizeree 
d'or, que son aïeul de glorieuse mémoire 
avait reçue de l'empereur Bazile de Cous- 
tantinople. Le silence obstine du cheva- 
lier à l'armure noire, qui semblait pro- 
venir d'une grande modestie , faisait l'ad- 
miration des uns et le désespoir des 
autres. 

Notre princesse Blanche était la seule qui 
ne prenait point de part à ces divers mou- 
vemens. Ses femmes et ses serviteurs ne 
peuvent se taire de l'inquiétude que leur 
cause le dépérissement subit de leur bonne 
maîtresse. Croyant, non sans raison, quV 
près une année de retraite cette grande fa- 
tigue ne lui soit nuisible , et que la nouvelle 
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anriw^ le matÎB de la mort de la jenne 
Irène , la plus fidèle de ses suivantes , ne hii 
ait porte un trop rude coup , ils l'avaient 
eonjuree, maïs en vain, de prendre quekjpe 
repos. 

Deux choses ce jo«ur-là ne donnèrent pas 
peu de matière aux discours des uns et des 
autres. La première^ que le prince de Sen 
lente avait inutilement fait proposer une 
gi'osse somme à Tëcuyer du chevalier à 
Tarmure noire, à dessein d'adieter son 
secret; ce qu'ayant su. Faîne des infims 
se prit à dire tout haut et devant tous « que 
cette action était mauvaise. » La 'Seconde 
chose , que le comte d'A^tamura ayant à 
l'occasion dudit chevalier raconté qu'il le 
connaissait -ibrt et s'était précédemment 
mesuré avec hii, re^ut de hii défi de le 
nommer ; ce que n'ayant pu ùàre , il resta 
exposé à de grandes et publiques risées. 
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Vendredi » jour do Si -Théodore , marlyr. 

On crut pendant long^temps que les der- 
nières joutes seraient ajournées , à cause de 
l'état d'extrême souffirance de notre prin- 
cesse. On s' entredisait qu'elle avait passe la 
nuit à se douloir, comme aucuns lorsqii'ib 
vont de vie à trépas ; mais par une force 
d'ame qu'on peut croire surnaturelle, sa 
résolution de mener à lin le tournoi était 
prise. Nonobstant prières et respectueuses 
remontrances de ses privés serviteurs , eUe 
parut à l'heure accoutumée, et, bien que 
pâle, grandement belle et glorieuse. 

Sur le point qu'eUesfassit^dans sa chaire, 
le chevalier à l'armure noire s'élança dans 
la lice. U avait une contenance qui faisait 
bien connaîtse que nul n' obtiendrait merci 
de lui ce jour-là, aussi nul ne se pressa-i-il 
de psuraître , et , malgré force belles passes 
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et parades^ nul ne put tenir contre son 
adresse et son impëtuosttë. £n moins d'une 
heure la carrière ëtait comme balayée , et 
les fanfares sonnèrent la fin du tournoie 
Le vainqueur, sans lever la visière ni profé- 
rer une parole y se laissa conduire devant 
Testrade , où , soutenue pas ses suivantes , 
la princesse Blanche lui remit le grand 
prix. C'est une belle et grande dague à 
poignée d'or moulu , au bout de laquelle se 
trouve une éméraude étincelante ; sur la 
garde est cizelée cette sentence : Sans 
vertu pas de héros. Les applaudissemens, 
les cris , les efforts de chacun pour voir ce 
qui allait advenir, ne se pourraient décrire. 
Tous voulaient contempler la face du vain-» 
queur, et Testrade et les barrières allaient 
crouler sous les puissans assauts de la mul- 
titude. Toutefois les chevaliers parvinrent à 
la contenir encore , et quelques instans de 
silence et de calme donnèrent aux plus voi- 
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SUIS de voir et d'entendre ce peu qioe j'en 
vais narrer. 

L'ëchyer du cbevalier à Tarmure noire 
ayant mis un genou en terre devant la prin*- 
cesse, lui dit que son maître, afin de se con* 
fonner à la devise de la dague , demandait à 
se retirer sans se fiiire connaître. Les juges 
de camp , aussi surpris que les chevaliers, 
allaient repondre; mais la princesse fit 
signe qu'elle voulait parler. « Chevalier, si 
« Fêtes , dit-elle , volontiers vous octroyons 
« ce que demandez; mais entrant en lice, 
« saviez conditions du tournoi, et j entrer, 
« c'était vous y soumettre. Reste donc à 
• savoir si honneur et loyauté permettent 
« qu'acceptiez licence de partir ainsi. » 
A ces mots, prononcés d'une voix défiiil- 
lante, l'inconnu s'avança pour répondre, 
puis, comme pressé de terreur secrète , re- 
cula de trois pas. Ne saurions dire ce qui 
serait advenu , si n'avait alors paru le vé- 
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nérable Sjivestre , abbé du Mont-Cassia* 
« Princes, chevaliers 9 peuple, » dit-ii d'une 
voix sonore y qui est comme la pré&oe de 
son éloquence, « j'atteste le Dieu t|ue sers 
« depuis cinquante années, que n'ai oim- 

• naissance ni susj^ion aiucune de ce guer- 
« lier à Tarmure noiw^ mais j'atteste ce 
*< néaoe Dieu que, si ¥aleur et vertu, mé* 

• riient récompense sur tense, c'est à lui 
« seul qu^appartieBnentla!roain.et les pays 
« de la princesse fiknohe. » Alors les cris 
de joie n'ont plus de bornes ^ mille et raille 
voix envoient au ciel les acclamatioiis : 

• Vire le piince d'Asnalfi ! vive Tlienreux 
■I époux de notre belle, ée notare bo«ie 

• princesse ! » Les barrières ploient et s'é- 
croulent ; les gardes 'dispraissewt comme 
eties ^ les chevaliers ne voyant fdn»de chanp- 
ekis ne mistent plus à la ionâe , et des âols 
de peuple débordent de toute part. Cepen- 
dant l'incertitude et Ja curiosité ramènent 
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le silence ; on se regarde , on s'étonne ; les 
têtes se calment y on se demande ce qui va 
soGcéder^ et peu à peu un nouveau champ 
se forme et s'étend. Lors la princesse ras- 
semblant ses forces, qui semblaient les der- 
nières f s'avance sur le devant de l'estrade , 
et dit à haute voix : « Oui, puisque Dieu 
« le veut et mon peuple aussi , je l'accepte. 
* Qui que vous soyez , faites-vous connai- 
« tre. » La foudre n'a pas d'effets plus 
prompts que ses paroles. Le casque tombe, 
et tous incontinent reconnaissent Adalbert 
de San-Sevéro. Le peuple, ivre de joie , se 
précipite à ses pieds , et, se rappelant aus- 
sitôt nos vieilles coutumes, élève sur un 
pavois son nouveau souverain. 



DE 
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DUN VOYAGE INEDIT EN ITALIE, 
PERDANT LB8 kfmijU l^^^-l^^'J . 



voyagb: 

DE NAPLGS A AMALFl. 



Adieu clauic land , adieu tnnny tkiet , 

'T it wiU» iOTrew I ftse! Vere d«»tiB«d to part ; 

Fare^ell cherifbrd fuends tbat so dearly I prise 

And w^OMinemory shaH ne^er beelTaced from my heart. 

How oii shail remcnibrance recall to my mind 
Tbe friendc aod the icenea that I am forccd to recign , 
Wbere the Jiearta Uke ihe clijae.are rooKenial tiod 
And oh nature thy aapect i« ever benign. 

Vêrr ùMkt déUdj Marg. Biéitingimi. 

AdieUf terre eUnique; adieu, cielcana nuages ; 
Adieu f vous, me« amît, voua dont le aoovenir 
Vient t'unÎT dans mon coar à ceux de oea rivages . 
Le destin I^e Pordojane, hélas ! il faut partir. 

Doux climats , doux amis que j'nime et que j'admirr , 
Quels tableaux enchantmrs vous formicx réunis! 
L*un et fantre a Tenvi sembliei me sourire. 
Adieu f tableau charmant \ il Je faut « je vous fuis. 

E. G. D'A. 

U Juillet i82â. — Cestà U ville 
d'Â.malfi que le monde est, dit-on, 
redevable des deux découvertes qui, 
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avec r invention de l'imprimerie , ont 
le plus puissamment contribué à tirer 
l'Europe de la barbarie où elle était 
plongée* (A.). Tout voyageur lui de- 
vrait donc un religieux pèlerinage; et 
cependant un petit nombre , parmi 
ceux qui parcourent Tltalie, se déci- 
dent à la visiter. La cause en doit 
être attribuée, sans doute, à l'impos- 
sibililé où Ton se trouve d'aborder 
cette ville, soit à cheval, soit en 
voiture ; mais comme on m'avait fait 
espérer que je pourrais y découvrir 
les vestiges d'une loi maritime très 
importante, citée par un grand nom- 
bre d'écrivains, et dont le texte se 
tfM>uve perdu (B), je pris le parti d'é- 

* Voyez les notes à U fin du volume. 
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claircir les versions contradictoires 
émises par les auteurs à ce sujet , et 
d'aller à la source même, pour recher- 
cher les traces de cette loi si vantée. 
Je m'embarquai donc dans le port de 
Naples à deux heures après midi , 
avec nn de mes amis, et fis voile pour 
Castellamare sur une de ces lancelles 
(sorte de péniches), montées par de vi* 
gôureux mariniers , qui • servent à 
la communication entre les deux 
villes. ' 

Une brise légère enfle noijfe voile 
latine; et, quoique tout pl'omette 
une heureuse traversée, nos mari- 
niers comptent assez sur notre libé- 
ralité pour nous présenter une cas- 
sette couverte des flammes ide Ten- 
fer, et destinée à recevoir les dons des 
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âmes pieuse^. Le produit de ces au- 
mônes doit être consacré par eux à 
des prières per U a$dnu del purgatorio , 
et jamais p^sonne ne refuse une ré- 
tribution de quelques grains pour 
celte desUnation. 

Bientôt disparaissept derrière uous 
les eoUines verdoyantes du P^usMy- 
pe, où rœil cherche vainement le lau- 
rier de Virgile ( C ), les ^ours grisâ- 
tr€9 du Château-Neufy le môle avec 
son phare élégant, objet d*uii culte 
d'amour pour les Napolitains^ et ces 
mai^ns de couleurs variées qui don- 
nent à la ville un aspect si pittores- 
que. Mais, en revanche , uoiis décou- 
vrons Portiqiy ses palais , ses brillans 
rivages iconronpés par le cratère fu- 
oiant du Vésuve, et couvrant de- 
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puis dix«-huit Mècles l«s inonumens 
et les ruines d'Herculanirm (D). Terre 
delt Annmmaiia et Terre del Grèce, si 
souvent sillotmées par les laves brû- 
lantes du volcan , et comme le phé- 
nix^ renaissant toujours de leurs cen- 
dres (Ë), surgissent a nos regards. La 
brise Jratchity et nous franchissons 
rapidement, non sans quelque senti- 
ment d'orgueil , ces parages illustrés 
par la victoire que les flottes fran- 
çaises remportèrent sur les Espagnols, 
lorsqu'elles vinrent soutenir la trop 
chevaleresque expédition du duc de 
Guise. 

J'étais plongé dans les réflexions 
que faisait naître eti moi le souvenir 
de cette entreprise si audacieuse, si 
extraordinaire, j'ai presque dit si 
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française ; je me représentais ce prince 
intrépide sur sa frêle nacelle, forçant^ 
répée à la main , les matelots épou- 
vantés, de braver les feux de la flotte 
assiégeante et des forts ennemis, puis 
débarquant, au bruit de mille coups 
de canon, dans les bras d'une popula- 
tion ivre d'étonnement et de joie (F) : 
soudain,la^vzn/27!^d'unjeunemousse, 
répétée à voix basse par Téquipage, 
nous avertit que nous avions dépassé 
la petite église de la Madena di Pcrto^ 
Salvoy placée sur une éminence voi- 
sine, et que nous étions hors de tout 
danger. Au bout de quelques minu- 
tes , nous abordions sur la plage de 
Castellamare , après trois heures de 
traversée. 

On croirait, au premier coup d'œil, 
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que cette ville vient d'être envahie 
par des escadrons d'ânes, tant est 
grande la foule de ces animaux, inon- 
dant la place et le» quais. Un des ca- 
valiers de la troupe se charge de 
notre bagage et nous conduit à Tau- 
berge royale, où il nous faudra passer 
la nuit, attendu qu'il y a peu de par- 
ties dans les Deux-Siciles où Ton 
puisse voyager sûrement après le 
soleil couché. 

On nous assure néanmoins que nous 
pouvons visiter sans péril les envi- 
rons de la résidence du roi , et nous 
faisons appeler l'indispensable cicérone 
qui doit nous servir à la fois de guide 
et de rapsode. 

« Sous cette ville , nous dit-il , 
pendant que nous côtoyions le rivage 
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pour gagirar le chemin d« la mouui- 
goe^ demeure ensevelie une puis- 
sante cité. Stable ^tait son nom. 
Sylla la fit raTagér par un de ses 
Heutenans durant la guerre so« 
eiale *, et le volean qui se trouve 
placé , comme tous le voyez , à plus 
d'une lieue de distance, aeheva Tou- 
vrage du dictateur en Tengloutissant 
à jamais. On est 'parvenu à retirer ^ 
dans des fouilles, quelques manus- 
crits, des statues, et des peintures, 
que vous pouvez admirer au musée 
de Portici. 

« La ville nouvelle vous offrira peu 
de curiosités. Nous avons cependant 
un arsenal, un bagne, et tout ce 

* Puni , Jtwfoir* futfurrfle, Hv m, cfaltp. v. 
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qui constitue tin port miHuire : c'est 
ici que se font les arméniens de 
la nmrine royale sicilienne *, Mpis 
rarement notre {MiTilIou franchit les 
colonnes d'Hercule. Toutefois iptiel- 
ques uns de nos>marins ont «« le cou- 
rage d'aller pkts loin , et s'en sont 
bien trouvés. Sur les flancs du mont 
Saiut-Angelo , qui s'ëlève à pic au- 
dessus de nous, vous apercevez un 
petit château, perché comme un nid 
d'aigle.Cenid est celui duNabai^ et ce 
nabab est un matelot de Castellamare, 
qui , poussé comme voire major Mar- 
tin (G), par une humeur aventu- 
reuse sur les côtes de TlndouStan, a 
su en rapporter une fortune im- 

* Les Torces navales des D«ax-Siciles s'ëlèveul à deux 
▼aisseaux , quatr* Trégates el quelques bàtimens légers. 
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mense. Ce fut aux souveuirs de son 
pays qu41 dut ses succès. Déjà , sans 
doute , vous aurez tu passer rapide- 
ment sur nos têtes des fagots que nos 
bûcherons font partir du sommet de 
la montagne ; ils glissent sur un câble 
et vont, s'arrêter près du rivage. 
Ainsi , dans une occasion, impor- 
tante, notre compatriote , aidé des 
souvenirs de sa jeunesse, s^avisa de 
faire voyager l'artillerie d'un rad- 
jah au service duquel il était engagé. 
La victoire fut le prix de cette ma- 
nœuvre , et sa fortune fut le prix de 
la victoire. Sur une autre partie de 
la montagne, vous pouvez apercevoir 
les quatre tours demi -ruinées d'un 
château plus fort et plus vaste. Il se 
trouve situé près du chemin que nous 
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allons parcourir; en examinant de 
prè3 ces tours symétriques et arron- 
dies, TOUS y retrouverez un système de 
construction normande qui vous fera 
facilement reconnaître son origine. » 
Je priai notre guide de nous con- 
duire au château royal. Il nous ré- 
pondit que cela lui était impossible, 
parce que le roi y faisait eh ce mo- 
ment sa résidence. Mais il offrit de 
nous guider dans les bosquets qui 
en dépendent. « Examinez, nous dit- 
il pendant la route, ces nombreuses 
maisons de campagne dont le pen- 
chant de la colline est parsemé. Cest 
là que tous les étrangers de distinc- 
tion résidant à Naples accourent, pen- 
dant les chaleurs de l'été, pour trou- 
ver de la fraîcheur et de l'air. Quel- 
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ques valétodinaifes y vietitient ÈlUs^i 
boire les eaut alcalines et jiulfureoses 
qtii tlécoulenr. de fios rochers. Voilà 
le cdsin où mourut M^. de àËitRE, am- 
bassadeur de France, vivement re- 
gretté de tous Ceux qui l'ttVaient 
connu. Plus loin , ce cbarmant édi- 
fice que nous laissons à notre gauche 
est celui de M. le baron Acton, où se 
trouve réunie en ce moment la meil- 
leure compagnie de Napies. Dans 
Taile qui le termine on a placé un 
théâtre où, devant quelques mem- 
bres delà famille royale, des amateurs 
ont souvent joué la comédie française 
avec une étonnante perfection. Voici 
la «lafson de campagne du ministre 
d'Angleterre, el celle de t'afnbassa- 
deur d'Autriche. * 
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Après avqif* parcpuru dans tous les 
a^ns les bosquets nombreuse de la ré- 
sidence de Quisisema , ainsi nommée 
à cause de la salubrité de sa position, 
après avoir salué daiis ces bosquets le 
roi qui s'y promenait avec sa char- 
mante famille, nous redescendîmes 
par une avenue d'une déliciepse fraî- 
cheur. La température était ^i diffé- 
rente de celle que nops^vions laissée à 
Naples, que nous croyions avoir fran- 
chi 15 à 20 degrés de latitude nord. 
Une Iranche A» ce veau de ^pr^^^ute^ 
si vanté pojr le bon Saxicho Fança, ar- 
rosée d'uœ bouteille d<e Lc^cryffiuL 
Christi^ recueilli sur les flancs du Vé- 
suve, nous composa un souper plus 
agréable que celui dont M- le comte 
Turpin de Crissé menace les voya- 



25^2 VOÏAGE 

geurs à Casteltamare "^ c et cependant 
le pays seul en avait fait tous les frais. 
Un Ut fort propre , ce qui n'est pas 
commun hors de Naples, nous reçut 
jusqu'au lendemain. 

15 Juillet — Il est six heures; notre 
léger cabriolet nous attend à la porte, 
et les deux petits chevaux calabrais 
qui y sont attelés semblent impatiens 
de notre retard ; il nous emportent 
avec la rapidité de Téclair, en nous 
laissant à peine le temps d'admirer 
ces campagnes fécondes que tapisse 
une triple moisson. La vigne enlacée 
aux peupliers court en rians festons; 



* Voyes le charmant ouvrage publie par cet amateur 
distingue, sous le titre de Souvenirs du golfe de Napies. 
On ne sait qu'admirer le plus dans celte ccMAposition 
gracieuse, ou de la fidélité du pinceau, ou de l'ël^ance 
de la plume de son auteur. 
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ses pampres verts se dessinent au-des- 
sas des tiges jaunissantes du maïs; 
et dans les intervalles du maïs même, 
des légumineuses grimpantes s'élè- 
vent en entourant ses tiges de leurs 
feuillages touffus. Ailleurs, le coton- 
nier étale sa fleur violacée, gage d'une 
riche récolte; il croit à l'ombre 
même du mûrier, qui contribuera , 
comme lui , à la confection de nos 
brillans tissus. Cà et là, quelques 
agaves américaines couronnant de 
leurs dards acérés le sommet des 
murailles en ruines , le palmier aux 
larges feuilles et le figuier de Fln- 
doustan, donnent a diverses parties 
du paysage une physionomie des 
tropiques. De» valérianes rouges , de 
grands convolvulus blancs, Téglan- 
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lier sauvage et la ronce rose tapissent 
les constructions qui, soutenant Les 
terrains voisins, servent d'encais* 
sèment à la route; bientôt une vaste 
plaine s'offre à nos regards. 

Je crois apercevoir une ville, et 
pourtant je n'entends pas ces cla- 
meurs, ces éclats bruyans qui annon- 
cent ordinairement les cités de Tlta- 
lie méridionale. Quoi! pas un paysan^ 
pas un moine, pas un mendiant , et 
nous sommes encore en Italie! Quelles 
vastes et magnifiques tombes de 
marbre éparses sur les bords du che- 
min! comme elles s'harmonisent avec 
le calme qui règne dans ce paysage! 
Le joli casin! que ses fresques et ses 
mosaïques paraissent fraîches et élé- 
gantes! Pourquoi ce banc de marbre 
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si richement ciselé à la porte de la 
ville? Mais où sont donc les habitans? 
Le pavé est si beau! on y voit tant de 
traces de roues! et Ton n'entend pas 
le bruit d'un char... Des amphi- 
théâtres, des portiques, des palais... 
(Ist-ce'donc un rêve? ou l'histoire 
de cette ville pétrifiée,dont Chebera- 
zdde amuse Cbariar, s'est- elle donc 
réalisée? — Non, me répondit mon 
ami , mais nous traversons Poropeï : 

L'abîme qui la tint si long^mpt renfermée 

Restitue au grand jour sa poussière animée. 

Ses fresques sous It cendre ont gardé leur fraîcheur. 

Ses bronzes leur éclat , ses marbres leur blaacheur. 

Son papyrus uoirci par le feu tutélaire , 

Des fruits de la pensée liQureux dépositaire , 

Sur ses lambeaux épars, chers à l'œil du savant , 

Fait parler au génie un langage vivant. 

Les voilà ces autels consacrés à Neptune , 

Le cirque aux longs gradins, le temple, la tribune- 

où 1r sage rhéteur venait pour discourir, 

La vierge pour prier, l'athlète pour moÏÏrir. 
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Voilà ce Muictuaire, impénétrable astler 
Où le prêtre adoré d'une foule senrile , 
Parlant au nom d'Isis en mots mytférieiix. 
Pour tromper les mortels faisait mentir les dieux* 
C'est ici Mammîa, qu'à tes mânes céfébres 
Le saint tridinium offrait ses dons funèbres. 
Là ces vieillards assis, à voix basse, le soir, 
Causaient sur un tombeau d^avenîr et d'espoir. * 



Nous reviendrons ici (H), mais j'ai 
▼oulu seulement tous faire faire un 
léger détour pour vous ménager le 
plaisir de la suprise. Reprenons la 
route de Nocera**, k laquelle les Ara- 

* Ces vers sont extraits du recaeîl de poésies , publié par 
M. Bignan. Paris, i" édition, iSaS; i« éditioa, i8a8. Novs 
r^prettons de ne potsvoir citer tonte l*élégie i la^adle 
nous les avons empruntés. Mais il faudrait transcrire le re- 
cueil de M. Bignan presque entier si Ton voulait fisire connaître 
tontes les beurenses inspirations que le sol de l'Italie a fournies 
a ce jeune poète , dont tant de couronnes ont ceint fe front. 

** Nocera, connue autrefois sous le non de Nueœrùia^ 
était le cbef-Ueu de la partie de la Campanse, dans laquelle 
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bes qui Tont occupée long-temps ont 
laissé le surnom AeNocera de' pagani 
( des païens ), ce qui n'a rien de per- 
sonnel pour les habitans, tout aussi 
bons catholiques que leurs voisins. 

Après avoir franchi Nocera^ on 
entre dans l'Eden des paysagistes, et 
tout devient encore plus magique 
dans le tableau qui se déroule à nos 
yeux. A gauche,le noir Vésuve exhale 
une fumée lente ; plus loin , les cimes 

elle M trouve ûtaëe. (Puni, lib. iiif cap. i5.) Cette 
▼ille , durant le moyen âge , faisait partie du duché de 
Sorrente. Elle forma la dot de Gaitelgrime, fille de Sergio, 
consul de celte Tille, et mariée, dans les premières années 
du douzième siècle, au prince Jourdan. (Pekeo. mit., 
Guhhoue, Ub. x, cap, g. ) Nocera passa ainsi sous la 
domination des princes de Capoue. Ce fut pendant cette 
période qu'elle soutint nn siège fameux contre le roi 
Roger. (Hugo FAiciND. apud. Mur&t. Ru. iud. script. 
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bleuâtres de rAipennîn ceignent et 
terminent Thoirizon , tandis que , 
dans les plans intermédiairies , des 
monticules verdoyans, couronnés de 
tours en raines, semblent posés par 
la main du Poussin pour fournir aux 
peintres une suite sails cesse renais- 
sante de paysages délteieux. Rien 
n'est comparable à ce tableau , si ce 
n*est peut-être l'aspect >des rives de la 
Meuse, ou celui de la vallée de la Sala, 
entre Palerme et A.lcamo. 

Un écu écartelé, de gtienles; à la 



lom V ; Abbat. Telbsih, Chnm., lib. ii, cap. 55, 56, 67, 
58, 59, 60 et 6 1 , même recueil. ) £d 1247, Frédéric y 
transporU une grande partie des Arabes <{Di habitaient 
la Sicile, conquise par les armes de Roger et de Robert 
Guiscard , et ce fut à cette circonstance qu'elle dut le 
nom deNçetradg^fmguù. (Gunnoiic, lih. xiv, m/». 7.) 
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tour d'argent, et d'or au lion grim- 
pant de gueules , sur le tout d'asur à 
trois fleurs de lys, est sculpté sur le 
marbre, et nous annonce que nous 
quittons la prevince de Labour pour 
entrer dans la jH^incipautéde Saleme. 
La Caviz^ petite TÎUecharman te, parait 
devant nous« La parfaite régularité 
de ses portiques, qui se prolongent 
des deux côtés de la route, ne le cède 
en rien à ceux de Turin , ou de notre 
rue de Rivoli, quoique sur une 
moindre dimension. La propreté des 
faabitans, l'air d'aisance et de con- 
tentement qui 'se peint sur tous les 
▼isages, la position de la ville, tout 
concourt à faire de cette petite cité 
Tune des plus agréables résidences du 
royaume, et je remarque sans étonne- 
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ment que plusieurs Anglais y sont 

Tenus fixer leur séjour. 

Le monastère de la Cava ( la Tri- 
nité) possède une des plus riches 
bibliothèques d'Italie, et nous nous 
promettons bien de faire à ce riche 
et précieux dépôt une visite par- 
ticulière et fructueuse *. 

Au sortir de la Cava , nous descen- 
dons dans une gorge à l'entrée de 
laquelle on rencontre un gentil er^ 
mitage. C'est là que se trouve inter- 
rompue la longue chaîne calcaire des 
Apennins, qui , se prolongeant dans 
cette direction, forme tout le pro- 
montoire de Sorrente et se montre 

* Voyez Mabillon , Iter itaUcum, apud musjbuii itau- 
ctiH , pag. ii6 et suivantes, et di Mco , Amal. Crit. 
Dipiomat. 
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encore à Caprée. La gorge se resserre 
de plus en plus ; mais elle reçoit 
un ruisseau qui va donner de racti- 
vité à une multitude de jolies fabri- 
ques semées dans le fond du vallon y 
et qui servent à la fois à décorer le 
paysage et à enrichir le pays. A quel- 
ques pas de là, Vie tri s'élève en am- 
phithéâtre sur une colline et s'étend 
jusqu'à la mer. 

Cette ville est si sale qu'il ne tient 
qu'à nous de supposer que nous 
sommes de retour à Naples. Il faut 
déjeuner à la taverne; vainement le 
voyageur chercherait ici un honnête 
abri : nous descendons alla Marina , 
et nous faisons apprêter une barque 
et des rameurs, puisqu'il est abso- 
lument indispensable que notre 
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voyage soit fail par terre et par tner. 

Les rameurs nous attendent; mais 
point de tendelet sur leur barque : 
un soleil de juillet, dont la force est 
doublée par la réflexion des masses 
blanchâtres de rochers que nous cô- 
toyons, noua accable de ses rayons 
brûlans. Nos mariniers sont en eau; 
ils chantent pourtant, et rament en 
cadence, en saluant de leurs accla- 
mations les nombreux pécheurs qui, 
placés dans tes anfractuosités des 
montagnes de la côte, jettent dans le 
golfe leurs vastes filets. 

Tout est poésie dans ces riantes 
contrées : tandis qu'à travers le$ 
flots, teints de Tazur du ciel d'Italie, 
notre esquif glisse avec la rapidité 
de rhirondelle, en nous berçant de 
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son mouvement onduleux, sur un 
rhythme cadencé qui s'accorde avec 
les oscillations de la nacelle , la bar- 
caroUe lente et plaintive de nos ma- 
telots va se perdre en retentissant 
dans les rochers du promontoire, et 
fait redire aux échos : 



Aquila che d'argienlo puorte l'aie 
Ferma quanto te die nn'a parola : 
Qnanto te le^o una penaa de stale. 
Pe' fana Ifîtrecell allô mio amole. 
Tatta de sang la votigo baçnar, 
Po pe sigill chi metto sto cuore. 
Quanno sta lettera é Ternita di Tare 
Aquila portaocella e vieae raone. 



Vient me prêter la plume de toB aile. 
Mon gentil Aigle au plumage d'argent ; 
J'en veux tracer un billet à ma belle ; 
Accours , accours, messager diligent. 
C'est de mon sang que je le veux ëcrirc , 
Avec mon cœur je le veux cacheter. 
Cours , gentil Aigle , et calme mon martyre , 
Prends sa réponse et viens me l'apporter. 
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Après avoir doublé le premier cap, 
on peut embrasser, dans tout son déve- 
loppement, le magnifique golfe de Sa- 
lerne. En apercevant à notre gauche 
la ville qui lui a donné son nom, nous 
nous rappelons avec fierté que, quel- 
ques siècles plus tôt, quarante de nos 
compatriotes avaient mis en fuite, 
sous ses remparts, une nombreuse ar- 
mée de Sarrasins qui rassiégaient(I); 
plus loin les côtes voisines réveillent 
en nous d*autres souvenirs. «Vous 
voyez, me dit mon ami , ces grèves 
plates qui fuient dans le lointain ; là 
fut Pœstum. Jadis ces rives enchan- 
tées offrirent un refuge aux volup- 
tueux habitans de Sybaris. Leurs 
bosquets embaumés de rosiers pré- 
sentèrent un premier abri au\ exilés. 
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tandiBque les pétales des roses effeuil- 
lées fournissaient à leurs membres dé- 
licats des couches parfumées, trop du- 
res encQre pour les disciples d' Aristip- 
pe^. Bientôt s'élevèrent des temples 
majestueux ; le luxe et les arts ornè- 
rent à Fenvi ces délicieuses contrées , 
et quelques unes de leurs créations 
ont résisté aux attaques du temps. 
Maintenant, pas un homme ne végète 
sur cette terre flétrie; aux doux par- 
fums de la rose ont succédé les mias- 
mes pestilentiels qu*exhalent de tou tes 
parts d'impurs marécages; les chants 
d*ivresse et d*amour ont cessé, et 
l'éternel silence qui plane sur ces 

* Fonitan etpingues horlos quœ cure colendi 
OrnartA eanerem^ biferique rosaria Pœsti. 

ViR«., Gwrg. IV , ver» 118. 
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contrées n*est. interrompu que par 
le sifflement des reptiles cachés sous 
des débris. Ces Tastes temples seuls 
semblent restés debout pour dire au 
voyageur: «Tel fut Pœstum; tel il 
est aujourd'hui! » — 

Ainsi tout cliatige . ainsi tout passe : 
A. iasi nous-mêmes nous passons , 
Sans laisser, he'las ! plus de trace 
Que cette barque où nous glissons 
Sur celle mer où tout s'efftice. 

A. DC Lamabtink. 

Je répondais par ces vers délicieux 
aux réflexions, mélancoliques de mon 
ami, et notre nacelle traçait sur les 
flots un sillon rapide et brillant, 
bientôt évanoui. Les cris de nos ma- 
riniers saluèrent Atrane. 

Cette petite cité , qui , par le 
singulier bariolage de ses clochers 
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el par sa position romantique au 
milieu des roches du promontoire, 
présente du côté de la. mer un fort 
joli coup - d'œil , ne g^gne pas à 
être vue à l'intérieur. Le désir de 
visiter une fabrique de ces macca- 
ronif si célébrés par les gastronomes , 
m'avait déterminé a me faire mettre 
à terre ; je fus aussi étonné de T ex- 
cessive irrégularité des rues, que de 
la mauvaise construction des mai* 
sons. Introduits dans une des fabri- 
ques que nous désirions visiter, nous 
admirâmes, avec un plaisir mêlé de 
surprise, l'excessive propreté qui 
présidait à la confection de ces di- 
verses pâtes. Elles sont formées seule- 
ment avec de la farine de ilé dur dé- 
trempée, à laquelle on imprime une 
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forme quelconque^ 9u moyen d'une 
vis de pression qui la fail passer par 
un moule de tôle. Quelques jours 
ayant, nousavions vu, à TorredeltAnr 
nunzidta, des femmes imprimer avec 
leurs doigts humectes de salive 
les mêmes formes aux pâtes qu'elles 
travaillaient : la méthode des habi- 
tans d*Atrani nous parut à la fois et 
plus propre et plus expéditive que le 
système de fabrication adopté par 
quelques familles de la Terre. 

Nous nous rembarquâmes, après 
cette courte excursion , et quelques 
coups de rame nous a vaien t transpor- 
tés sur les illustrés plages d'Amaifi. 

Où sont les mille vaisseaux qui 
portaient naguère aux bornes du 
monde le pavillon de la république 
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triomphante ? Où sont les chan- 
tiers dont les constructions sans cesse 
renaissantes couvraient la mer de voi- 
les innombrables? Dans quel palais 
s*asserablaientces sénateurs, dont les 
sages lois avaient été adoptées par 

les diverses contrées de l'Italie? 

Trois barques de pécheurs, des filets, 
plusieurs maisons d'une assez triste 
apparence, placées toutefois dans la 
situation la plus pittoresque ; sur le 
premier plan un petit hôtel, orné de 
brillantes couleurs, voilà tout ce qui 
reste aujourd'hui d'Amalfi. Deux ro- 
chers qui surplombent défendent la 
ville des vents du nord, et donnent 
à cet ensemble un caractère si parti- 
culier qu'il ne saurait être rendu 
que par le pinceau. Le pilote nous 

a3* 
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met k terre sur une grève de sable 
fin, et nous indique la demeure de 
l'agent consulaire de France. C'est ce 
petit édifice élégant , bâti près du ri- 
vage. M. LuciBELLO, négociant du 
pays, chargé, par le consulat gé- 
néral de Naples, des intérêts fran- 
çais, était alors absent; Tnaisson frère 
nous fit le meilleur accueil. Mon pre- 
mier soin fut de le prier de nous 
présenter dans la famille Pança qui 
devait, nous disait-on, posséder le 
manuscrit, objet de nos recherches. 
Nous nous acheminâmes donc à tra- 
vers des rues étroites et misérables, 
jusqu'à la demeure de cette i^mille. 
Ici un spectacle nouveau nous atten- 
dait. La maison où Ton nous intro- 
duisit, fort propre d'ailleurs, était 
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enlièrement garnie de meubles si 
gothiques, qu'ih doivent dater au 
moins des beaux jours de la répu- 
blique amalfitaine , ce que leur ri- 
chesse semblerait «ncore indiquer ; 
et comme pour faire ressortir davan- 
tage leur vétusté, troi§ jeunes fiUes, 
dans toute lafraicheur delà jeunesse^ 
occupaient des fauteuils auprès des- 
quels celui de Dagobert, que Ton 
conserve à la bibliothèque du roi , 
aurait pu paraître moderne. Cet as- 
pect me fit concevoir les plus heu- 
reuses espérances pour mes recher- 
ches; je croyais déjàsen tir Todeur pou- 
dreuse du manuscrit , odeur si suav« 
pour les nerfs olfactifs du biblio- 
phile; déjà mes yeux se figuraient en 
lettres gothiques ces mots tant désirés: 



a72 VOYAGE 

Mais, ô désappointement, M. Pança 
m'apporte une longue et lourde his- 
toire d'A.maIfi, écrite jadis par un 
membre de sa famille. Je voulus du 
ùioins parcourir rapidement la chro- 
nique de Giuseppe Pança, et j'y re- 
cueillis les faits suivans. 

Âmalfi, fondée vers Fan 600 de J.-C., 
avait d'abord été gouvernée par des 
préfets annuels. Insensiblement, son 
importance et son territoire s'ac- 
crurent avec les richesses que ses 
habitans obtenaient par le com* 
merce; elle fut érigée en républi- 
que , qui, sous la protection des 
empereurs d'Orient, eut pour chef 
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un duc électif. Les lois de son 
sénat furent adoptées par tous les 
peuples de Tltalie pour les transac^ 
tions maritimes. Ses monnaies con- 
nues sous le nom de taris eurent 
dans le Levant le cours qu'ont ac- 
tuellement les piastres espagnoles. 
Sa rade devint le rendez-vous de 
toutes les nations, et ses guerriers 
formèrent les plus belles phalanges 
de l'empire. La république eut à sou- 
tenir plusieurs guerres, principale- 
ment contre les Arabes ; mais ce ne 
fut pas seulemenl en Italie qu'elle 
combattit avec succès les infidèles. 
Les premiers en Palestine, les Amal- 
fitains créèrent l'ordre des chevaliers 
de Saint- Jean de Jérusalem. Dans le 
temps de leur puissance (981), ils 
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avaient conquis la province de Sa- 
lerne qui les soumit à son tour; en- 
viron un siècle plus tard, ils subi- 
rent le sort de l'Italie méridionale 
tout entière et passèrent sous la 
domination de Robert Guiscard, en 
conservant un« partie de leurs privi- 
lèges. Mais ils se révoltèrent (1095), 
et vainement le fils du héros nor- 
mand vint-il k la tête de ses troupes 
et de 20,000 Sarrasins, ses alliés, 
mettre le siège devant leur ville : 
il fut contraint de rabandonner. Les 
croisades entraînaient alors tous les 
guerriers vers la ïerre^Saintc; Boë- 
mond, fils de Guiscard, partit pour 
cette expédition, et laissa sous les 
remparts d'Amalfi son frère Boirsa , 
qui ne put vaincre la résistance de ses 
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habitans ( H. ). L'empereur Lothaire 
fut plus heureux. A.yant envahi l'I- 
talie, durant les guerres qu'il sou- 
tînt contre Roger I«', il envoya une 
flotte des Pisans, ses alliés, avec qua- 
rante - six galères devant Amalfi. La 
ville fut prise et perdit à la fois 
ses richesses et sa liberté (1137). Ce 
fut alors que l'on retrouva, dit-on, 
les Pandectes^ qu*un marchand avait 
rapportées du Levant. Les Pisans ne 
demandèrent à Lothaire que ce livre 
précieux pour prix de la victoire : il 
leur fut accordé ; et c'est à celte cir- 
constance qu'il dut, pendant trois 
siècles, le titre de Pandectes pisanes. 
La république étant rentrée quelques 
années plus tard dans le domaine de 
Hoger, dès ce moment son histoire 
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n'oiîre plus qu'un intérêt secon- 
daire*. 

* Guillaume de la PmùUê ^ poète qai florÎMait vers 
la fin du onzième siéclef décrit ainai l'eut de la ville 
d'Amaie : 

Urbs luec dwts opum populoque; r^tana videtur 
Nulla magis locuples^ argento, vestibus,auro^ 
Partibus ùuwmerisf ac plurinuts urbe moratur 
Nauta, maris cœlique vias aperire peritus. 
Hue et JUxandri dintersaferunUtr ab urbe 
Régit et Anliochi .- kœc fréta fhirima transit : 
Hic Arabes y Indi, Sieuli noscuntur etAfri : 
Hœc gens est totumprope nobilitata per orbem, 
Et mereandaferensy et amans mercata referre. 

Gdglielmi Appuli historicum poema de 
rébus fhrmoKnorum., lUfertertius, p. -167. 

< Cette ville opiiieute et très peuplée n'est égalée par 
aucune autre, sous le rapport des richesses, de l'or, de 
l'argent et des objets précieux qui s'y trouvent rassem- 
blés. Elle renferme un grand nombre de marins habiles 
à reconnaître leur route sur les mers par la connaissance 
des cieux, et qui parcourent une infinité de détroits. 
C'est là que l'on rencontre, réunis, l'Arabe et l'Indou , 
le Sicilien et l'Africain. La nation amalfilaine s'est illus- 
trée dans l'univers presque tout entier par l'échange 
réciproque de* riohetfes de nations. ■ 
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Avant de prendre congé de notre 
vieil avocat, nous lui demandâmes 
sHl n'existerait point dans Amalfi 
quelques archives ou quelque dépôt 
littéraire à consulter. Sur sa réponse 
négative, nous primes congé de lui 
et de ses charmantes filles , et nous 
nous acheminâmes vers la partie de 
la ville qui se prolonge dans les pro- 
fondeurs d'un énorme ravin. Les deux 
roches calcaires qui nous dominent 
semblent avoir été séparées par Teffet 
d'un violent tremblement de terre. 
Au fond coule un ruisseau qui, pas- 
sant sous deux ponts placés à des hau- 
teurs inégales, est du plus heureux 
effet : l'un de ces ponts qui le domine 
sert de soutien à une forge. En des- 
cendant son cours, nous reconnûmes 

a4 
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que ses eaux alimentaient, dans t'in- 
térieur de la ville, une fabrique 
d*une assez triste apparence. Nous 
visitâmes ensuite un cloître dont Tar^ 
chitecture à ogives pleines et entre- 
lacéeS) nous parut d*un style remar- 
quable ^, et de là nous passâmes à 
i*églîse dont la construction originale 
nous avait frappés dès notre arrivée. 
Cet édifice, fort élevé au-dessus du 
niveau de la grande place, sur laquelle 

* L'architecture dite gothique a trouvé tou berceau en 
Italie vers le milieu du onzième siècle ; les savaus l'ont 
vainement cherché ailleurs, c'est là qu'il doit être placé. 
Le monument arabe de la Zizza, l'église cathédrale de 
Mestise, le monastère de Subiaco, la cathédrale de C»u- 
tauces, celle de Seez , tous monumeus gothiques anté- 
rieurs à i loo et tous créés dans le même temps et par 
le même système mettent ce fait hors de doute; mais ce 
u'estpas ici le lieu de développer cet considératioiu. 
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il éstsituéy ne nous étonna pas moins 
par la multitude bizarre de petites 
colonnes d'ordres et de couleurs di- 
vers qui soutiennent son portail, que 
par la bigarrure de son clocher, 
chargé de bandes noires et blanches. 
M Une autre route se présente à 
nous pour revenir à Naples, me dit 
mon ami ; nous pouvons, en côtoyant 
le promontoire, visiter ces rochers 
fameux ( i galli ) , auprès desquels 
Homère a placé les syrènes *. Us ser- 
vaient naguère encore de retraite à 
des êtres aussi dangereux , mais revê- 
tus de formes moins séduisantes, qui 

* To^pa èï irapiroiXtpt.ci); iÇixsTO vyjûç euep-yr}; 
N^ffov Seipiivouv x. t. X. 

< Cependant le naTÎre «'«van^ii avec céUritë yera 

l'Ile de».Syrénea, etc. > HoMias, Ocf^Mce, 1. xii, v. 166. 

« Homère ne parle que d'une seule île; on en compte 
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enlevaient les voyageurs sans prendre 
l'embarras de les charmer. Si, comme 
je le suppose, nous sommes assez heu- 
reux pour ne rencontrer ni syrènes , 
ni Barbaresques , nptre barque vo- 
guera ensuite 

Entre le doux Sorrente où la grappe dorée 

Se marie aux citronniers verts , 
Et les rochers aigus de la pâle Caprée. 

Casimir Dsl&vio«b. 

«Nos yeux chercheront vainement 
les moindres vestiges du temple 
magnifique qui couronnait Textrë- 
mité du cap des Picentins; mais 
nous pourrons encore aller mau- 

trois aujourd'hui, qui sont situées prés du promontoire 
de Minerve en Campanie. > H. Scblictborst , Geogra- 
phia Borner, Gœttingue, i787,in-4o, page i4. Quafnt 
aux domaines de Circé , que les géographes n'ont point 
encore déterminés , il Aiut, je crois^ les placer an cap 
actuellement nommé CiretUo. 
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dire, sur les pics stériles de TUe 
qui Tavoisine , Fhorrible repaire 
habité jadis par le tyran de Ca- 
prée« De là, quelques minutes 
nous suffiront pour gagner les lieux 
enchantés où naquit Tamant infor- 
tuné d'Eléonore , et vos regards 
se reposeront avec plaisir sur les 
vastes bosquets de myrtes et d'o- 
rangers en fleurs qui embaument 
la plaine de Sorrente. Saluant la de- 
meure du Tasse par quelques vers de 
TAminta , nous traverserons le golfe 
et nous aurons regagné Naples. » 

Mon compagnon de voyage traçait 
avec complaisance son itinéraire; et 
cependant le dieu des vents , qui a 
placé son séjour dans les îles voisines 
(les iles Eol^ellnes, aujourd'hui de Li- 
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pari) (L), avait déchartné le plus terri- 
ble de sesenfans.Lie lebeccw[Libycus)^^\ 
redouté dans la Méditerranée, amon- 
cekiitavec fureur des nuages noirâ- 
tres sur les cimes de TApennin, et 
les roulefliens prolongés du toanerre 
retentissaient jusque dans les échos 
des Calabres. Pins prudens qae le 
prudent Ulysse , peut - étr^ aussi 
plus faibles que lui, nous n'osâmes 
braver le double danger dont nous 
menaçaient Eole et lessyrènes; et, sui- 
vant l'expression des marins, nous ré- 
solûmes, en /ayant devant le temps y de 
reprendre, pour retourner kNaples, le 
chemin par lequel nous étions venus. 
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NOTES. 



^^ 



Un grand nombre d'historiens attri- 
bnent à un Amalfitain , nommé Gaefano 
GioxA , l'invention de la boussole, et cette 
circonstance à fourni à Baldi, poète ita- 
lien du seizième siècle, le sujet du charmant 
épisode qui termine son poëme de la Nau- 
tica; Venise, 1690 , in'4**« On assure aussi 
que nous devons à la ville d'Amalfi le 
premier manuscrit des Pandectes qui ait 
çte' retrouvé. Toutefois cette découverte 
est fortement contestée par un savant prus- 
sien, M. de Savigny. Voyez Gesthkhte 
des Romisch, Rechts im Mit fêlait. Heil- 
delb, 8». 
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B 

Freccia, GiANNONEy AzoNi, ct plu- 
sieurs autres écrivains ^ assurent que du- 
rant le moyen âge la république d'Amalfi 
était rëgie , sous les rapports maritimes , 
par une loi d'une haute sagesse , ct qui , 
semblable à la loi rbodienne, avait été 
soccessivement adoptée par divers peu- 
ples de l'Italie ^ où elle était connue sous 
le nom de Table amalfitaine. Malheureu- 
sement, aucun de ces auteurs ne donne le 
texte de cette loi, et quelques historiens 
du royaume de Naples assurent qu'elle n*a 
jamais existé. (Dizzionario geografico rag^ 
gionato; Naples, 1797, in-8, page 161. ) 
Plusieurs Napolitains avaient annoncé à 
M. le professeur Pardessus que les ma- 
nuscrits de cette loi se trouvaient dans les 
mains d'une famille Pança, demeurante 
Amalfi. Ce fut dans le but de vériBer ce 
fait que j'entrepris mon voyage. 
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C 

• Le tombeau de Virgile fut élevé sur la 
route de PouzoUe, à environ un demi-mille 
de Naples. Lorsque Pétrarque vint auprès 
de Robert d'Anjou , qui cultivait les let- 
tres en poète et les protégeait en roi, il 
voulut voir la grotte du chontre d'Énée , 
objet de sou admiration. Le tombeau fut 
ouvert; neuf petites colonnes entouraient 
un pii^destal sur lequel reposait Turne 
cinéraire en marbre qui renfermait les 
cendres de Virgile. Robert la fit transpor- 
ter au Château-Neuf, et depuis on ne sait 
ce qu elle est devenue... Madame de Staël 
a dit dans Corinne^ en parlant du tombeau 
de Virgile : • Ses cendres y reposent en- 
« core el la mémoire de son nom attire dans 
• ce lieu les hommages de l'univers. » Cette 
dernière assertion est la seule exacte. 

« La tradition veut qu'un laurier ait cnl 
spontanément sur la tombe de Virgile , et 
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que ce laarier étant mort, Pétrarque eo ait 

fait planter un autre. 

« Madame de Staël ajoute : • Pétrarque 
« n'est plus et le laurier se meurt. » Depuis 
long-temps il n'existe plus de laurier sur 
la tombe de Virgile ; mais il est ombragé 
par un cbéne^vert qui a ses racines dans 
la partie élevée du rocher qui Tavoisine. 
Vers la fin de 18 aô, M. Casimir Delà vi- 
gne, son frère, et M. Edouard Gaut- 
lier alors vice-consul à Naples, plan- 
tèrent un laurier sur la tombe révérée ; 
l'arbre promettait de perpétuer le témoi-* 
gnage de leur admiration pour le grand 
poète; mais les étrangers qui viennent 
visiter ce monument le dépouillent tous les 
jours , et il périra comme le laurier de Pé* 
trarque. Heureusement la gloire de Virgile 
repose sur des bases plus durables. » 

P. A. CoupiN. Notes sûr le peintbe, 
poè'me , par Girodet, chant III, note (i), 
pag. 285. 



A AMALFl. 287 



D 



Il est à regretter non seulement dans 
Tintérét des arts , mais encore dans celui 
des lettres, que les fouilles d'Herculanum 
aient ete' discontinuees , puisque c'est 
dans cette ville que Ton peut trouver les 
manuscrits grecs et latins que l'on parvient 
à déchiffrer; ceux qui sont extraits de 
Pompëï tombent en poussière. Mais il 
faudrait abattre Résine et Portici pour 
fouiller entièrement Herculanum, et celte 
mesure entraînerait des frais considé- 
rables. 

E 

Les maisons sont construites avec la 
lave qui souvent a couvert le village. 



Voici comment le prince raconte lui- 
même ce fait dan^ ses Mémoires (édit. de 
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1681 1 pag. 95 ) : « A la pointe du jour^ 
nous nous trouvâmes proche de l'île d'is- 
chia, où mes mariniers me voulurent per- 
suader de chercher un abri pour passer le 
jour et entrer plus facilement dans Naples 
la nuit. Mais je résistai à ce sentiment , 
appréhendant qu'étant découvert... je ne 
tombasse, sans combat, entre les mains 
de Tennemi. La peur les faisant opiniâtrer 
en leur sentiment, je fus contraint de 
mettre Tépée à la main et les faire voguer. 
Nous découvrîmes la ville de Naples 
et l'armée (navale) d'Espagne qui était 
devant... Je commandai à l'heure même 
d'aller droit à la Capitane^ qui portait l'é- 
tendard, pour faire que l'on m'attendit, 
et avoir le temps de m'éloigner avant que 
les vaisseaux eussent mis leurs chaloupes 
à la mer. Comme je fus à deux portées de 
canon de la Capitane^ au lieu de m'en 
aller droit à la ville, je pris ma route au- 
dessous vers la Torre del Greco , atin que 
les felouques de Chiaja et de Sainte-Lucie 
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ne me pussent couper chemin; et pour 
donner avis a la ville de mon arrivée , j'or* 
donnai à mes mariniers, en passant au tra- 
vers de l'armée d'Espagne, de crier qu'ils 
me portaient ; et me levant debout sur la 
poupe, je commençai à faire signe du cha- 
peau pour obliger de Tinfanterie à sor-^ 
tir, et venir me recevoir à mon débarque* 
ment. Je fus aussitôt suivi de tout ce que 
les ennemis purent mettre à la mer de 
bâtira ens à rames et salue de toute l'artille- 
rie des châteaux, du môle , des vaisseaux 
et des galères. J'abordai terre, une lieue 
au-dessous de la ville , et donnant ordre 
aux mousquetaires qui m'étaient venus re- 
cevoir de faire un feu continuel sur les 
bâtimens des ennemis qui me pressaient 
trop, je cdtoyai Résine et Portici , et ne 
voulus point del>arquer quie je ne fusse 
arrivé, à la faveur de cette escarmouche et 
au bruit de toutes les canonnades des en- 
iiemis, a la place de la Cavalerie, faubourg 
LoretJte, oii, sautant à terre, le vendredi 

j6 
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i5* (novembre i645), sur les onze heu- 
res j je fus reçu avec un applaudissement 
incroyable d'un nombre infini de peuple 
qui , me portant en Tair quelque espace 
de temps, me mirent sur un beau coursier 
qui m'avait ëte prépare , sur lequel je fis 
mon entrée dans la ville, et allai descen- 
dre à l'église de Notre- Dame-des-Carmes 
pour la remercier du bon succès de mon 
passage. • 



Martin (Claude), major-général au 
service de la Compagnie des Indes anglai- 
ses, naquit À Ljon, en janvier 1732. Son 
père , tonnelier, sans fortune , ne put lui 
donner qu'une éducation très bornée. 
Mais l'intelligence du jeune homme sup- 
pléant aux secours étrangers, il apprit 
seul les mathématiques et le dessin ; il 
s'enrôla ensuite, malgré les larmes de sa 
belle- mère, qui, lui jetant à la tête un 
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rouleau de pièces de a 4 sous , lui dit : 
« Tiens 9 mais ne reviens jamais qu'en 
carrosse. » Bientôt après son engagement, 
Martin fut choisi pour faire partie des 
gardes que le comte de Lallj emmenait 
dans riude. Arrivé dans ce pajS; il s'y 
distingua par sa bravoure et sa bonne 
conduite. L'e^ccessive sévérité du gouver- 
neur lui avait aliéné le cœur de ses sol- 
dats ; et lorsque les Anglais vinrent mettre 
le siège devant Pondichérj, plusieurs 
d'entre eux passèrent à Tennemi ( 1776). 
Parmi ceux-là se trouvait Martin : Fintel- 
ligence qu'il montra dans diverses occa- 
sions dxa sur lui l'attention du commandant 
de Madras , qui lui donna le grade de sous- 
lieutenant, avec la permission de lever, 
parmi les prisonniers français, une com- 
pagnie de chasseurs , et de s'embarquer 
pour le Bengale. Pendant le voyage, le 
navire fit eau $ et ce ne fut qu'à travers 
mille dangers que Martin, accompagné de 
quelques uns de se^ soldats, parvint à ga- 
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gner le promontoire de Gaadaour, d'où il 
se dirigea sur Calcutta. Le gouverneur de 
cette ville le fit passer dans la cavalerie ^ 
et l'envoya quelque tenip» après , avec le 
brevet de capitaine , pour lever la carte 
des environs de Lackno^|r. Seddj-Eddau- 
lah, nabab d'Aoude^ Rit enchanté de se» 
talent, le créa inspecteur-général de sod 
artillerie, et bientôt eut pour lui une telle 
aiïection, qu'il ne faisait rien sans le con- 
sulter j Tinspecteur-général deyint presque 
le gouverneur de Lucknow. On conçoit 
comment , dans un pajs où toutes les fa- 
veurs s'achètent ,^ Martin put arriver aisé- 
ment à une grande fortune : un ministre 
désirait-il une grâce du prince, il s'adres- 
sait à son confident , qui lui faisait payer 
cher sa protection. D'autres circonstances 
contribuèrent encore à grossir les trésors 
de notre aventurier. Assef-£ddai:dali, suc- 
cesseur du nabab dont il avait été le fa- 
vori, aimait beaucoup les arts européens^ 
Martin fit venir tout ce qui pouvait flatter ce 
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goût. Mais les h^Defîces qu'il relira de ces 
commissions ne fnrent rien en comparai- 
son de ceux que lui valut une spécula- 
tion d'un genre différent. Pendant les 
troubles si fréquens qui désolaient le pajs, 
il recevait y des babitans effrayés, les ob- 
jets précieux que Ton confiait à sa garde y 
et les rendait après l'éloignement du dan- 
ger, en prélevant douie pour cent sur 
leur valeur. Il était à Lucknow depuis 
vingt-cinq ans , lorsque la guerre éclata 
entre Tipou-Sultan et les Anglais (4 790). 
Ce fut à cette é))oque qu'il obtint le grade 
de colonel, en échange d'un grand nom- 
bre de chevaux qu'il offrit à la Compagnie 
des Indes; enfin il fut compris dans la 
promotion de majors-généraux , en 1796. 
Le général Martin employa une partie de 
ses immenses richesses à des constructions 
magnifiques. Sous le nom de Constantia" 
House , il fit bâtir sur les rives de la 
Goumtie, à dix lieues de Lucknow, un 
superbe palais entouré de jardins aussi 
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remarquables par leur étendue que par la 
quantité d'arbres rares qui s'y trouvaient 
réunis. Là , il s'amusait à cultiver la pbj- 
siquc f scienc(e pour laquelle il avait n^oii- 
tré beaucoup de goût dès son jeune âge. 
Un jour il 6t enlever un ballon en pré- 
sence du nabab. Ce prince fut tellement 
satisfait de ce spectacle, qu'il voulait faire 
construire un aérostat capable de porter 
trente hommes , malgré les objections de 
ceux qui lui représentaient le danger qu'il 
j aurait à exécuter ime telle expérience. 
Cependant une maladie douloureuse con- 
duisait au tombeau le général Martin ; en 
vain il se procura quelque soulagement , 
en divisant, au moyeu d'une opération 
extrêmement ingénieuse, la pierre qui le 
tourmentait; il ne put prolonger son 
existence que de quelques mois, et mourut 
le i3 septembre 1800. Il avait ordonné 
que son corps fût salé, mis dans un cer- 
cueil de plomb , et déposé dans un tom- 



A AMALFI. 29Ô 

beau , sur lequel il avait fait graver cette 
epitaphe : 

CI-GÎT CLAUDE MARTIN f 

NE A LTOJ«, KN I73îl , 

VEND SIMPLE SOLDAT DANS l'iNDE , 

ET MORT MAJOR-GÉNÉRAL. 

Ce tombeau est placé au bord du Gange , 
daus un château-fort, d'un stjle gothique. 
. Par son testament , le ge'nëral Martin , 
après un préambule assez singulier écrit 
dans le genre oriental, lègue à deux de 
ses femmes une partie de sa fortune , 
qu'on évaluait de huit à dix millions. Il 
assigne ensuite des sommes considérables 
au3i^ villes d^ Lucknow, de Calcutta et de 
Lyon, pour créer des établisseroens de 
bienfaisance, qui doivent chacun porter le 
nom de la Martinière; il consacre notam- 
ment douze mille francs de rente en faveur 
des Lyonnais prisonniers pour dettes. Il 
donne ensuite de longues explications sur 
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les plans que Ton devra suivre poi^r ter- 
miaer les ouvrages qu'il avait conimencés. 
On remarque ^ dans cet acte singuUer, les 
sentimens d'un homme qui s'occupe beau- 
coup de ce que la postérité pensera de 
lui. Il entre dans les plus minutieux dé- 
tails sur sa croyance religieuse, sur les 
fautes que Ton peut lui reprocher, et sur 
plusieurs actions de sa vie. Ce testament, 
écrit en inauvais anglais, et traduit en 
français , a été imprimé par les ordres du 
conseil municipal de Lyon , i8o3, nn vol. 
în-4° de lao pages. Le major Rennella 
publié, dans son Atlas du Bengale *, deux 
plans topographiques exécutés par le ca- 
pitaine Cl. Martin. 

(Extrait de l'article inséré par l'auteur : 
Biographie Unit^erselle , tom. XX Vil , 
pag. 3i3. Paris, i8ao, in-8«.) 

* Aetual turvejr of Bengale Bahor, etc., By Rennell , 
publifhedby Dury, Lond. i796,gr. in-r<*. 
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Sur les ruines de Pompêi. Les fouilles 
entreprises à Pompéi ont été principale- 
ment faites y durant ces dernières années , 
dans la direction des rues au nord et 
à l'est du Forum. La ruç du nord fut en- 
tièrement déblajée en décembre i823. 
On trouva un grand nombre de lampes , 
de boucles d'oreilles^ et d'autres objets 
fort précieux. Cette rue était terminée 
par un arc de triomphe. A droite de cet 
arc était un temple à la Fortune auguste ^ 
sur lequel on lit cette inscription : 

H. TuLLItS. M. F. D. VI. DIER. QUINQ. 

AtTGUR TRI HiLiTa. POP. AEDEM 
FoRTUNAE AUGCST. SOLO ET P. AE. C. 

SUA. 

Ce temple est petit y mais assez remarqua- 
ble par sa construction. Deux rampes con- 
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duisent à un peristile élégant. En péné- 
trant dans la cella, on aperçoit la base de 
la statue qui ornait le temple. Quatre 
niches à droite et à gauche contenaient 
probablement aussi des statues. On n'en a 
trouvé que deux ; elles représentent un 
consul et une prétresse. 

Une rue se trouvait en face de ce tem- 
ple ; on a commencé à la déblayer en 1 824- 
Les murailles de cette rue of&aient cette 
particularité remarquable , qu'elles étaient 
couvertes des votes électoraux des ci- 
toyens pour quelques magistratures. A son 
extrémité Ton a découvert des établisse- 
mens thermaux d'une grande beauté. Les 
diverses pièces sont décorées avec goût 
de stucs et de mosaïques. On y voit aussi 
une corniche élégante , soutenue par des 
Silènes en cariatides. Le pavé inférieur 
est souvent creusé pour la circulation de 
la vapeur. Un bassin de marbre est cou- 
vert de l'inscription suivante en lettres de 
bronze : 
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Crf. MEL1SSAEO. CN. F APRO M. STAJO 

M. F RDFFO II V1R. ITERUM ID LABRCM 

EX. D. D. EX P P LG. CONSTAT. H. S. J>CCF. 

Vis-à-vis de ce bassin est une vaste bai- 
gnoire en marbre blanc. La salle voisine, 
où Ton se parfumait d'essences , renferm^ 
un magnifique brasier en bronze, supporte 
par des sphinx et des tabourets de même 
métal. On lit sur ces derniers : 

M. NIGIDIUS. VACULA. P. S. 

Le commencement de Tannée i8a5aété 
signalé par une des plus belles découvertes 
faites à Pompéi : c'est celle d'une maison 
particulière qui se distingue par la plus 
rare élégance. La mosaïque du péristile 
offre un chien prêt à se jeter sur les pas- 
sans, et au-dessous est écrit : 

CAVE CANEM. 
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L'intérieur des appartemeus était revêtu 
des fresques les plus délicates. L'une 
d'elles repre'sente Venlèt^ement de Briséis 
et les antiquaires ne craignent pas de la 
mettre à côte de ce que la peinture a pro- 
duit de plus parfait. Malheureusement 
elle s'est beaucoup détériorée. Je la vis au 
moment où l'on venait de la dégager des 
cendres qui la couvraient. Rien n'égalait 
sa fraîcheur. 

Derrière cette maison on a déblayé l'é- 
tablissement d'un foulon y avec tous les 
ustensiles du métier. C'est dans cet em- 
placement que l'on continue les fouilles. 
On les prolonge aussi au delà de l'arc de 
triomphe dont nous avons parlé. 

Plus récemment encore on a mis au 
jour un Panthéon. Cet édifice est un paral- 
lélogramme régulier; il renfermait entre 
autres objets précieux les statues de Ti- 
bère et deLivie, et quelques fresques bien 
conservées : une d'elles représente Romu- 
lus et Rémus enfans. Près de cet édifice 
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se trouve une cour environnée d'un por- 
tique à colonnes dont les piédestaux sont 
de marbre. 



I 



Vers i'extremitë me'ridionale de l'Italie, 
dans ces heureux climats où la nature pro- 
digue les fruits les plus exquis, où les 
rosiers et l'olivier, le nijrte et l'oranger, 
le laurier et la vigne, livrent à l'homme 
une riche récolte , ou lui prodiguent leurs 
parfum», le golfe de Posidonie ouvre 
son sein à une mer que les montagnes de 
ses côtes abritent dans presque toutes les 
directions. C'est sur ces rives fortunées 
que jadis les exilés de Sybaris avaient 
fixé leur séjour, et c'est sur la mer qui 
les baigne que, pour me servir de l'ex- 
pression d'un vieux chroniqueur, en l'an 
1016, asparut une nef amalfitaine, vo- 
guant avec de nombreux passagers. Les 
4o chevaliers qui la montaient étaient 
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fatigués d'un long vojage; leur man- 
telet de pèlerin , Tescarcelle suspendue 
à leur ceinture, la longue barbe qui om- 
brageait leur menton , tout annonçait en 
eux qu'ils revenaient de la Palestine où 
ils avaient été cueillir les palmes du pè- 
lerinage et rendre un pieux hommage au 
tombeau de leur rédempteur. 

Bientôt ils ont doublé les hauts parages 
d'Amalfi, de cette cité si célèbre par son 
immense commerce sur les rives qu'ils 
viennent de quitter et sous les ban- 
nières de laquelle ils voyageaient en 
ce moment; vers le fond du golfe, sur 
le plan incliné d'une petite colline, ils 
voient s'élever en amphithéâtre la ville 
de Salerne , entourée alors des hautes mu- 
railles élevées deux siècles auparavant par 
les soins d'Aréchis, gendre de Didier, lors- 
qu'il voulut se soustraire à la puissante 
domination de Charlemagne. 

C'était là que régnait Gaimar , l'un des 
chefs lombards les plus puissans de Tlta- 
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lie. Depuis vingt anncfes qu'il était monté 
sur le trône , il avait su se concilier par sa 
bonté l'amour de ses sujets , et ceux-ci , 
pensant avec raison qu'un prince ne brille 
pas seulement par des vertus guerrières, lui 
avaient décerné le titre de Grand, Touché 
de l'air noble qui distinguait ces étrangers 
sous les vétemens de pèlerin qui les oou- 
vraient, Gaimar les accueillit de la ma- 
nière la plus distinguée ; et , par ses soins 
empressés , s'efforça de leur faire oublier 
les fatigues du voyage et les luttes pénibles 
qu'ils avaient eues à soutenir contre les 
infidèles ; car, dans ces temps , un pèleri- 
nage n'était pas sans danger, et l'humble 
bourdon du pèlerin avait besoin d'être 
soutenu par l'épée redoutable du che- 
valier. 

Les nobles hôtes de Gaimar, sensibles 
aux témoignages de bienveillance que 
leur prodiguait ce prince, ne savaient par 
quels moyens ils pourraient reconnaître 
tant d'attentions et de courtoisie, lors- 
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qu'une occasion vint s'ofTrir d'acquitter 

envers lui la dette de Thospitalité. 

Une flotte considérable paraît à Thorî- 
zon, elle s'approche... C'est celle des Mu- 
sulmans qui viennent reclamer le tribut 
annuel que doivent payer les chrétiens 
pour se racheter de leurs brigandages. 
Ils débarquent au nombre de vingt mille, 
et campent dans la plaine qui sépare la 
ville de la mer. Gaimar, résigné à subir 
les conditions imposées par des barbares 
que ses sujets n'osent combattre , a donné 
l'ordre de recueillir les contributions qui 
doivent servir à payer la rançon de ses 
états I lorsque les chevaliers se présentent 
devant lui. Drogon leur chef prend la pa^ 
rôle : « Eh quoi , seigneur! lui dit-il, 
« les Salemitains comptent- ils donc rester 
« comme des veuves sans défense , et en- 
« durer un tel outrage de la part des Mu- 
« sulmans? Des chrétiens soumis à des 
• infidèles ! non , l'espoir de ces barbares 
« sera déçu : donnez- nous des armes et 
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« des chevaux y et bientôt nous aurons 
« puni leur orgueil. » 

Cependant les Sarrazins , croyant avoir 
affaire au peuple qu'ils ont tant de fois 
vaincu y se livrent sans défiance dans leur 
camp à tous les excès de la débauche; 
mais tandis qu'ils célèbrent d'avance leur 
facile victoire, les pèlerins se sont armés en 
silence ; et, ranimée tout-à-coup par cette 
poignée de braves , Télite des habitans se 
précipite sur leurs pas. Ib tombent comme 
la foudre sur les infidèles surpris ; l'éner- 
gie de cette attaque inopinée , Tétonne- 
ment qu'elle cause et la confusion qu'elle 
entraine, permettent à peine aux Musul* 
mai)s d'essayer de se défendre. Un grand 
nombre d'entre eux sont égorgés sans 
pitié; quelques uns seulement, assez heu- 
reux pour gagner le rivage, se jettent dans 
la mer , et vont porter à la flotte la nou- 
velle du désastre de leurs compagnons, 
pendant que les vainqueurs , chargés de 
riches dépouilles , rentrent au milieu d'un 

»7* 
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conoours de peuple qui célèbre leur vic- 
toire. 

Le prince de Saleme, reconnaissant du 
service que ces étrangers venaieot de lui 
rendre, et désirant s'attacher d'aussi cou- 
rageux défenseurs, les conjura de ne point 
Tabandonner, en leur offrant les pins bril- 
lantes récompenses : « C'est pour notre 
« foi que nous avons combattu , répondi- 
* rent ces nobles chevaliers , et non pour 
« mérite de deniers, » Ils ajoutent qu'ils 
accepteraient volontiers les propositions 
des Salemitains ; mais qu'après une lon- 
gue absence^ ils sont impatiens de revoir 
les champs de la Neustrie qui les ont vus 
naître , ils promettent d'ailleurs qu'ils ne 
manqueront pas d'envoyer aussitôt après 
leur arrivée des hommes d'armes dont le 
courage sera égal au leur, ce que l'on 
trouvait facilement dans leur pajs. 

Gaimar donna des ordres pour que des 
bâtimens chargés de provisions exquises 
de eédratsi de noix, d'amandes recouver- 
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tes de feuilles d'or, fussent prépares ; plu- 
sieurs officiers saleruitains y furent embar- 
qués avec des présens destinés au duc de 
Normandie, qui consistaient principale- 
ment en riches étoffes de soie bro- 
dées d'or et d'argent, que l'on tirait 
alors du Levant, en instrumens de fer, en 
brides couvertes de pierreries d'un grand' 
prix. Ces officiers devaient engager le 
prince à laisser venir quelques jeunes 
chevaliers à la cour de G<aimar. (^Hist, des 
conq, des Norm. en Italie, en Sicile et en 
Grèce, pag. 16 et suiv.) 



K 



De nouvelles séditions appelèrent Ro- 
ger et ses deux neveux devant Amalfi .Trop 
confiant dans les Lombards, dont la nais- 
sance de sa mère semblait lui garantir la 
fidélité, le duc de Fouille leur en avait 
confié la garde. Cette cité républicaine. 
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qui avait naguère secoue le joug des priu« 
ces de Salerne , et qui n'avait accepté 
la protection normande que pour se sous- 
traire aux tyrannies de Gisulfe, suppor- 
tait impatiemment une nouvelle domi- 
nation. Les habitans parvinrent à £aire 
passer dans Tame des Lombards, charges 
de tenir garnison dans leurs murs, les 
sentimens qui les animaient. La forte 
position dans laquelle ils se trouvaient 
placés inspira aux uns et aux autres le 
courage de déclarer leur indépendance. 
Ils occupaient les châteaux que Guiscard 
avait fait bâtir sur les hauteurs voisines*, 
et Ton sentit la nécessité de déployer des 
forces considérables pour les réduire. 
Roger de Sicile vint avec une flotte blo- 
quer la ville par mer. Ses neveux , avec 
des troupes nombreuses, s'établirent au 
• 

* Castrù qua Guucardus ad perfidiam eorum compris 
mendam ibidem fecerat, pro libitu suo utentt. 

Ctkvr. Mal4t , lib. iv, cap. a 1 . 
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milieu des rochers pour faire le siège 
du côte de la terre. Ils s'y trouvaient 
depuis quel(pie temps , et tout semblait 
annoncer une prompte reddition de la 
ville; lorsque la nouvelle d'une expédi- 
tion qui promettait aux chevaliers nor- 
mands un champ plus noble ^ et de nou- 
veaux lauriers à conquérir^ leur fit aban- 
donner le siège sans qu'il fut possible de 
les arrêter. 

Boemond apprit qu'une année considé- 
rable venait d'envahir les frontières de 
la Fouille y mais sans commettre aucune 
hostilité : ces guerriers^ lui disait -on, 
venus de l'Occident, se proposent d'al- 
ler délivrer le tombeau du Christ ; leurs 
phalanges y conduites par les plus il- 
lustres chefs y marchent avec calme et 
avec ordre vers le pèlerinage guer- 
rier que le pape a commandé; on lui 
décrit les bannières si diverses et si 
nombreuses qui flottent au - dessus du 
camp où retentit à chaque instant le cr^ 
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de gaerre : Dex lo Folt! Dex lo Foh* ! 
et ces joutes simulées par lesquelles il» 
préludent k des combats plus sérieux. 
Ces guerriers vont aborder les contrées 
que naguère encore Boemond parcrourait 
en vainqueur ; ils marchent pour la déU- 
vronce du tombeau du Christ; un nou- 
veau champ de péril et de gloire s'ouvre 
devant le fils déshérite de Guiscard : 
« Amis , s'écria-t-il , tant de princes et de 
« peuples ne peuvent se trouver Réunis 
« que par l'inspiration de Dieu y- de ce 
« Dieu qui tient en sa puissance les coeurs 
» des mortels et les dirige à son gré. » 
Puis, se faisant apporter deux riches 
manteaux de soie y il les déchire en 
lambeaux et les distribue aux chevaliers^ 
qui s'empressent de placer sur leur épaule 
droite le signe révéré de la croisade : 



* Pbt. DiAc.cAroR.y/ifr. iv,cap. 1 1. — Lop. Prolasp. 
ehron. — Robert. Mohach. Jlïif. Ub. u. — Will. Ttr.» 
Ub. II. — GAvr. Makat, /»6. lY^eap. ^^, 
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'. Mes chevaliers, leur dit-il > devenez les 
« chevaliers de Dieu ; si quelqu'un d'entre 
« vous est dévoue' au Sei^eur, qu'il sejoi- 
« gne àmoi ; et tout ce qui m'appartient sera 
« sien. Nesofnmes-nous donc pas de race 
- française? nos pères ne sont-ils pas venus 
« de France pour conquérir ce pays les ar- 
« mes à la main? ô honte! et nous laisse- 
« rions partir nos parens et nos frères pour 
• le martyre et pour les récompenses qui 
« l'attendent? Cette milice divine irait corn- 
« battre sans nous, et des enfans de France 
« seraient accuses par la postérité d^avoir 
<• dégénéré du courage de leurs aïeux? » 

Les cris Dex lo Foltl répondirent à 
cette hàrsHigue. De tous côtés les cheva- 
liers se pressent à l'eiivi sous la ban- 
nière rouge de Boemond, en désertant les 
rangs du comte Roger et du duc de 
Fouille , qui se voient forcés de lever le 
siège d'Amalfi *, Qui redira les noms de 

' OpiscKT, flirt . Sf9ro*.,Ub. m^adprine.Gkvt. Ma- 
L4T, Hb. IV, eap, SI . 
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ceux qui voulurent prendre part à la lutte 
sacrée? Au premier rang paraît Tancrède, 
digne fils d'Emma de Haute ville par sa 
beauté*, et plus digne neveu de Guiscard 
par son courage. La sainteté de la cause 
qu'il embrasse a pu seule le déterminer à 
prendre les armes ; car il a considéré jus- 
qu'alors avec borreur les guerres que les 
chrétiens se livrent entre eux y et n'a pu 
concilier les désordres de la guerre avec 
les sublimes préceptes de l'Evangile. C'est 
le plus doux, le plus bienveillant y le plus 
pieux des hommes , mais en même temps 
le plus intrépide , le plus fier et le plus 
noble des guerriers**. A ses côtés marche- 
ront deux frères dignes de lui, Robert, et 
ce Guillaume qui doit bientôt trouver la 
mort aux champs de Dorjlée ; les deux frè- 
res de Boemond, Guy et Robert, viennent 

» * Albert, Acq.^ Uh. ii. 

**flQue i'armëe cite avec orgueil comme le plus 
beau de sef guerriers, i Gdibbet, JEFûf. Hy«ro9, 
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ensuite; après eux, Roger de BameTille*, 
dont les vers du Tasse ont immortalisé le 
souvenir ; Richard du Principato ** , Rai- 
nolfe, son frère, Robert de Hanse, Robert 
de Sourdeval , Herman de Cagny ,Onfroy , 
fils de Raoul, Robert, fils de Toustaing, 
Geoffroy, comte et évêque de Rosciglione, 
Girard, son frère, Boel de Chartres, TeV^- 
que d'Ariano, Geoffiroj de Montaigu , 
tiennent le premier rang parmi les soldats 
du Christ***. Tous se rendent en foule sur 

* Mari d'Éliuse, fille de Serlou de Hanteville. 
PiA&o, SicU, Sac. , 1. 1, p. 3. 

** On a souvent confondu ce prince , troisième fils de 
Guillerme de Hanteville, avec Richard, prince d'A* 
verse et de Capoue. GniUaume de Tjr, lui-même, assez 
exact pour ce qui regarde la gënëalogie de la famille de 
Hauteville, a commis cette erreur, et fait descendre ce 
prince de Guillaume I*', qui mourut sans enfans. 

*** RoBiaT. ^ovkCE.hist.ylib, ii.— Ra'dulpb.,Cadom. 
Gest, Tane, prine., cap. 3. — Pit. Diac. chran», UJb, iv, 
éU^. II. — OaDsaïc Vital, 2tb. ix. — Will. TTa.,2ib. ii, 
àtd Priae. — > Gdibkht, Bisl., Ub. m, ad Prineip. 

s8 
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ies rivai^es de T Adriatique ^ qu'ils doivent 

traverser pour ^gner la Palestine. 



Les îles Ëoliennes , aujourd'hui de 
Liparif sur lesquelles les anciens plaçaient 
le séjour d^Ëole, se trouvent dans la direc- 
tion sud du golfe de Salerae^ sur la côte 
septentrionale de la Sicile y qui est rare- 
ment parcourue par les vojageurs } aussi 
un très petit nombre de curieux vont- 
ils les visiter. Ces îles étaient , dans 
le mojen âge , considérées comme un 
si terrible séjour ^ que Ton y reléguait les 
parricides. U est vrai que la teinte som- 
bre des rochers prismatiques de VolcanO| 
et l'imposant spectacle de ses laves sécu- 
laires, sont de nature à frapper le voyageur 
d'un sentiment d'horreur. C'est dans le 
profond cratère de cette île que la nature 
travaille, comme dans un vaste creuset, de 
nombreux sulfures métalliques ; l'on retire 
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aussi de cette mine inépuisable Talun en 
poudre et l'acide borique écailleux. 

Mais autant l'aspect de cette première 
tle est sévère y autant celui de Lipari est 
gracieux et pittoresque. Les pilons rouges 
de ses collines , ses vignobles , ses casins 
d'une éclatante blancheur, les formes 
qu'affectent ses amas de pierre-ponce, tout 
frappe et séduit à la fois. La ville , assise 
au milieu de collines élevées, est dominée 
par un château qui sert de prison d'État ; 
des câpriers et des vignes forment la ri- 
chesse de l'île. Ce sont ces vignes qui 
fournissent une grande partie des raisins 
secs qui sont exportés des ports deNaples, 
et d'excellens vins doux connus sous le 
nom de vins de Lipari. Plus loin, comme 
un phare allumé, le cratère Stromboli fait 
entendre ses détonations qui ne cessent 
jamais , et présente le singulier spectacle 
d'un volcan toujours en éruption. 

On évalue à i 0,000 âmes la population 
du groupe des iles. Leurs habitans jouis- 
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sent d'une aisance comparativement plus 
grande que ceux de la Sicile. Mais les Bar- 
baresques j qui choisissent les rochers 
voisins pour lieu de rendez-vous, viennent 
infester les cdtes de leurs brigandages^ 
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